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SYRIE
Le 8 septembre au soir, je quittai Damas pour continuer mon voyage, et je me décidai à me rendre directement à Jérusalem, en parcourant la Syrie dans sa longueur.
Nous suivîmes d abord d'assez près les murs de Damas, dont nous tournâmes l'extrémité sud; c'est de ce côté que les croisés en firent le siège, sans pouvoir s'en rendre les maîtres. A quelque distance de la ville, m(»n guide me montra l'endroit où saint Paul, frappé par une vision miraculeuse, fut renversé de sou chevaï
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et se réfugia daus un souterrain; c'est là qu'éclairé par la grâce, il devint chrétien.
rvous avions toujours voyagé au milieu d'un pa^ s riche et bien cultivé, et le soir nous campâmes proche de Durca, dernier village de cet oasis admirahle, dont la ville de Damas est le cenlre. D'immenses troupes de chacals vinrent toute la nuit rôder autour de nous, en poussant ces cris lamentables et perçants qui ressemblent si fort à la voix humaiiu;.
Le 0, nous traversâmes, dans la matinée, un pays qui serait d'une extrême fertilité s'il était cultivé; les terres sont d'une bonne qualité, cl il est arr()S('" par une jolie rivière. Le même massif de nionlagni'.s donne naissance au Jourdain et à cette rivière, dcmt les sources, voisines de celles de ce llenve célèbre, se trouvent placées près de Nasbeia. Klle coule d'abord dans In délicieuse conli'i'C dccir nom ; phis lai'd, elle va porter le tribut de ses cau\ à larrosi^nienl (U's jardins <|ui enviionuiiil Damas. Nous iiNion». lonsfis iianlspass à nolii' ilroile , et nous laissions sur noire i^aurhe les belles et
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vastes campagnes du pays de Horan , où Job possédait de si grandes richesses : aujourd'hui , elles ne seraient pas moins fertiles, si la culture venait les mettre en valeur.
Après le village de Jassa, où nous fîmes une halte de quelques heures, et qui paraît être l'ancienne ville de Suete , d'où tirait son nom ce pays vaste et aride qui sépare les montagnes à l'est du Jourdain, des terres de Horan, nous entrâmes dans une horrible et immense plaine de rochers. Elle est entièrement composée de matières volcaniques, dont la décomposition est plus ou moins avancée. Ce sont des laves pareilles à celles que l'on voit aux environs du Vésuve et de l'Etna. Nous dressâmes nos tentes dans une espèce d'entonnoir, qui, très-certainement, a été la bouche d'un cratère. Ce campement fut un des plus tristes et des plus misérables de tout mon voyage: un peu de mauvaise eau , contenue dans une citerne, en faisait toutes les ressources.
Le 10, en continuant notre route, nous traversâmes un terrain de même nature, mais
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qui II était pas eulièrement dépourvu de végëtalioii, et ui'i l'on trouve uu assez graud nombre de clièues valuuésj des pasteurs turconiaus le parcouraieut avec leurs troupeaux. Kiiiiu, iKdis atleiynimos le Jourdain, cl je me déleiaiinai a achever la jouruéo et à tiemeur«.r la nui( sur ses bords. Je passai le pont de Ja<^-(>)>, et je campai sur la rive droite.
Le Jourdain servait autrefois de limite au royaume latin de Jérusalem, du côté de Damas, et formait sa frontière militaire. Cette ligne défensive se composait de la mer Morte, du haut et bas Jourdain, de la mer de Galilée et du lac de Houle.
Au pied d'un contrefort de l'Anti-Liban, à la source même du Jourdain, existait une forteresse gardant le débouché , qui , de ce coté, conduit à Damas; elle faisait la tète de la ligne de défense. Cette forteresse s'appelait anciennement Panias , du nom d'une caverne consacrée au dieu Pan, et d'où sort la principale source du Jourdain. Les Arabes ont
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converli sou nom en celui de Banias, qu'il porle maintenant. Cette ])lace, successivement défendue par les chrétiens, assiégée et prise par les Musulmans, reprise par les croisés, eut une fortune variahle, parce (ju elle était également précieuse pour la défensive et pour loirensivedes armées opposées.
Lecenlrede la ligne militaire du Jourdain fut couvert, pendant quelque temps, par une forteresse placée en avant, et à peu de distance du lleuve , sur la rive gauche; précisément à l'endroit où , dipuis, un graïul kan, en partie ruiiK' anjouidliui, a été hiUi près du jinnl de .lacol) : c est Haudoin IV (|ui la (il construire, i.lle fut assii'i^i'c ileu\ fois, cl enfin jinse par .Salailiii.
Celle forteresse el celle de l'anias étaient coudées ù la garde des templiers. Eu arrière i-taienl pincées les villes fortes de Snfad el de '1 ilx-rindc ; la IVoiituTc pn'St'iilait aiii>i nu 1)011 (lisiiiililc de (Il (l'usi-.
I.a viilléc du ,li>iir<l.iin a ilc souvent arrosée de sang Iminain. Depuis le Icinps *les patriai-
LE JOURDAIN. ft
ches jusqu'à nos jours , elle a fréquemment fourni des champs de bataille. C'est au-dessus du lac Houle, entre le ruisseau de Dan, appelé aussi le Petit- Jourdain, qu'Abraham surprit les quatre rois et les détît. C'est encore audessus du lac Houle, à peu de distance de l'endroit où nous nous trouvions, que Jonathas, l'un des Machabées, battit et mit en fuite l'armée nombreuse de Démétrius-Nicator. Chaque pas rappelle les combats des croisés , toujours leur courage, quelquefois leurs malheurs. Baudoin II , roi de Jérusalem , fat battu par Monduc, Soudan de Mosul, sur le Haut- Jourdain. Les mêmes lieux virent la défaite de Baudoin III, et celle de Baudoin IV, vaincu par Saladin. Beaucoup d'autres combats furent livrés jusqu'à ce qu'enfin le désastre de Tibériade, où Gviy de Lusiguan fut fait prisonnier, entraîna la chute du royaume de Jérusalem.
Le Jourdain est très- peu large , mais il a une grande profondeur : on peut le comparer à la Seine au dessus de la ville de Troyes. On le passe sur un fort beau pont qui a trois ar-
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ches en ogive et d nue architecture gothique. Arrivf* sur les bords de ce (leuve, témoin de tant de saints prodiges, je me plongeai dans ses eaux. Il me semblait qu'en touchant cette terre sacrée, berceau de notre croyancej de cette religion sublime <|ui rendit à Thonime sa dignité première, (jue 1 abus de la force lui availeulevée; «juidounadesdi'oitsàla faiblesse tt lui .issura nue j)roteetion efllcace; i)laça l'hunianitë dans une région supérieure et lui promit de hautes récompenses; adoucit ses souflrames, eu les sancliiiant; de cette religion i|ui i(it cuiiu le principe de la civilisiitioM uiodcrue; d me semblait, dis-|c, (|u'en ce moment je c.unmenrais une uouviUe vie.
I)(|>uis !(; .loui'dain )tis(|u'à Jérusalem; jusqu à l'.brou, maisomrAbraham; jusiprà la mer Morte, où le courroux de Dieuse déploya ; jusqu'à lu vulléude Thérébinte, théâtre de la gloire cl (le I li('-roisme de David ; ou ne voit (|ue îles lu-u\ qui r.q)pcllent les plus grandes scènes du pahM'. I)fh nomii(|uennt|-cfurance aprononcés avr< un religieux l'cspi'cl rcleiilissenl j)resque .seuls a notic oreille; ou vit avec lespatnari lies,
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avec les prophètes, avec les miracles : 1 âme s'abandouue nalurellement à la réflexion, à une pensée méditative, à une douce et sainte mélancolie; là on respire dans une atmosphère de piété qui semble agir sur tout. Dans aucun pays les croyances ne sont aussi vives, et chaque religion est professée sur cette terre avec ardeur. Juifs, chrétiens, musulmans, tous ont une égale ferveur, et il semble que la puissance particulière de la Judée soit de disposer le cœur de l'homme à se mettre en rapport et à entrer en communication avec la divinité
Après avoir puisé il<' 1 o;m du .Imiiilaiu , pris des roseaux et des pap>rus, cpii croissent en grand nombre sur ses l)ords, le i i au malin, je me mis en roule ]v>ur Tilx'iiado. Je me trouvais sur le Icrriloiri' dr la Irihu Av ^'cplilali , a|)rés avoir travcrsi' celui de la Iribu lie .Manas.st's. (.0 pa^ssuil la rive droite du Jourdain. Il est sc<" et piciri'U\ : ccpenilaul ou trouvf 11 iipiciiiMuiil des Icncs Icrtilcs , et elles scraijiil propres à toute sorte de culture, et |)arli( uli<remtut à celle du colon; mais il n\ a |ias de lu as jniiir eu tirer paili , cl elles icsli'ul en lri( li( .
PUITS DE JOSEPH. i5
Nous allâmes au puits de Joseph. C'est un lieu de repos, créé pour soulager les voyageurs. C'esl-Ià, dit-on, que Joseph fut descendu dans une citerne, par ses frères, et vendu à des marchands égyptiens. La tradition a consacré ainsi cet endroit, et les rechei'ches géographiques ne la contrarient pas , car elles placent à peu de dislance la plaine de Dothain, où la Genèse dit que Joseph rencontra ses frères. Je m'y arrêtai un moment pour méditer sur les souvenirs qu'ici chaque pas réveille.
Je continuai ensuite mon voyage et je rencontrai sur la route le neuvième régiment de chasseurs, au service de Méhémet-Ali. Ce corps, entièrement composé de Turcs engagés volontairement, s'était distingué pendant la guerre. Il y avait peu d'ordre et de régularité dans sa marche et dans sa tenue; mais, sur la figure des soldats , je remarquai tous les signes de la résolution et du courage. «Ju Italien, ayant servi autx'efois dans l'armée française, et qui était attaché au régiment en qualité
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il instructeur, me donna des renseignements assez salisfaisants sur ce corps.
Nous descendîmes des hauteurs : parvenus sur les bonis du lac do Tibériade, nous le contournâmes pendant deux heures, et après une marche de huit heures , à partir du pont de Jacob, nous arrivâmes à Tibériade.
Cette mer de Galilée forme un des plus beaux lacs que l'on puisse voir; sa grande étendue, lu limpidité de ses eaux , les montagnes qui I envirouueiit , et qui toutes sont l'erliles et seraient susceptibles de la plus riclie ciiluire, font de cette contrée un pays où la nature semble s être plu à protliguer ses dons.
Aiilnfois une nombreuse population iiabilait les bords (le ce lac; treize villes llorissanles ) étaient liAties : aujourd'hui Tibériade est nue réunion de cabanes infectes, qui tombent en ruine, et où lu misère se montre avec tout cv qu elle peut présenter de plus triste et «le |)1uh dégoùtaul. lue enceinte foililii'c, (pii date du uirrfcnAge, est c<|i( ndant encore assez, bien oODMrvéu.
TIBÉRIADE. m
Cette ville , qui appartenait au comte de Tripoli, fiit témoin de la longue lutte des croisés, qui défendaient le l'oyaume de Jérusalem contre les Musulmans ; elle était leur point d'appui. C'est dans son voisinage que fui'ent livrés un multitude de combats , et presque sous ses murs qu'eut lieu la dernièi'e catastrophe.
Après un grand laps de temps les Français reparurent sur le même théâtre de guerre. Tibériade vit aussi les exploits des ti'oupes de l'armée de 1 Orient. En 1799, pendant le siège de Saint-Jean-d Acre , le grand-visir lit une démonstration offensive et se porta dans la plaine d Esdrelon, en avant de Nazareth : le général Bonaparte mai'cha à lui avec quatre à cinq mille hommes, le battit en vue du Mont Thabor , et notre cavalerie poursuivit les Turcs jusqu'à Tibériade, qui lui ouvrit ses portes, et de là jusqu'au pont de Jacob, sur le Joui'dain, où elle acheva leur dispersion.
Nous campâmes hors de la ville, sur le bord du lac qui nous fournit un repas délicieux.
TIBÉRIADE
C'est là fiue saint Pierre lit la pêcbe miraculeuse, rapportée par l'ileriture. Le poisson s'y trouve dans une abondanee si prodigieuse, quedaus les tempêtes il vient, eu grande quantité . échouer sur la côte. M. le comte d'Estourmel, qui m'a précédé sur ces lieux, et (jue le mauvais temps a forcé de rester plusieurs jours à Tibériade, m'a dit avoir été témoin de ce phénoniùne. Doux l)ar(|ucs seules étaient dans le port; il n \ vu a pas d'autres sur Innl»' cette côle.
Qiichpu's pauvres Turcs, qucUjues Juifs, plu!» pauvres encore, habitent libériade, et représentent la population llorissanic ([ui couvrait autrefois la contrée. Je trouvai là un Juif de hrody , qui nous offrit ses services et nous fut ulile.
l«i;<U('>M|i (Ir .liiifs (inilUnI l'i.uropc pour sf rcndr»' dans ce canlon. < ie n'est pas à 'I iltiriadc ménu' «|u ils s é-lablissent , t; est u Safjid , pidlf \ illc silmi' ii (|U(i(pu's lieues, sur le soniiiiet *lu plateau. ( i est là (|uc les Juii» croient qu".- le Messie doit venir, c'est lu
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qu'ils l'attendent avec confiance. De toutes les parties du monde il en arrive à Safad ; ils viennent terminer leur vie dans cette ville qui doit un jour , selon eux , briller d'un vif éclat et devenir le chef-lieu de leur puissance. Quelle foi profonde pénètre encore les Juifs, et avec quelle constance ils refusent de reconnaître la main qui les a frappés, et dont lé signe se montre partout !
J'allai visiter des eaux thermales à peu de distance de Tibéi'iade, et que Ton dit fort salutaires. Elles sont situées sur les ruines de l'ancienne Emaùs. Des colonnes nombreuses, et d autres vestiges de la splendeur de cette ville, frappent encore les yeux. Ces eaux ont une température de soixante degrés ; elles renferment une grande quantité de mviriate de soude , de sulfate de soude , de nitrate de potasse et de gaz sulfureux. Un établissement de bains, eu mauvais état, existait il y a quelques années ; Ibrahim-Pacha, depuis qu'il occupe ce pays, eu a fait construire un nouveau qui est fort beau.
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On ne saurait Iroj) aciniirer les vastes coiitours de la mer de Galilée ; ils seraient admirables, s'ils étaient peuplés et cultivés; mais, dans une ('icndue décent qualre-vinglsmilles, qui forme sun déveioppeinenl, àpeiuecomptet-on deux mille hahitants.
Le 12, je partis de grand matin pour me rendre à Nazareth , en allant visiter auparavant le Mont Tiiabor , où se fit le miracle de la transfigui'ation. Je passai à peu de distance du village de Cana, théâtre d'un autre miracle. Je travei'sai constamment un pays favorisé par les dons de la nature, et qui ne demande que des habitants pour redevenir riche.
Nous lîous arrêtâmes au Mont Thabor.
C'est une montagne en forme de cône tronqué, qui est isolée, à leulrée de la vaste plaine dEsdrelon, et ne se lie d aucune ma-
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nière aux cliaiues voisines. Son élévation est de quatre cents toises environ , au-dessus du niveau de la campagne. De vieux arbres, des chênes verts, clair-semés, eu couvrent la surface; les pentes, et le plateau , de mille toises de tour à peu près, qui couronne le sommet, sont accidentellement cultivés. Un fort et un couvent y existaient autrefois, mais à présent il en reste à peine quelques légers indices. Du sommet du Mont Thabor la vue embrasse les vastes plaines de l'intérieur de la Syrie; à l'ouest le revers du mont Carmel , au midi une snili'de valltes , (jiii conduisenl à Jérusalem ; à l'est, on a à ses pieJs la vallée du .lourdain et les plaines qui mènent à Damas; un nord, enlin, T Anti-Liban.
Après neuf heures de marche nous arrivAmes à Nazareth. Cette ville f>l située nu
(Ici iiiiT (•<lii'li)ii (le l;i cliaiiie de iiKiiil.'igiics vrii.int de r Auli-l'ihan, et (|iii iurn;e,avec le iiKiiil (laiMU'l, la vidlie du (ioppa, ou de I ani icii Ih'iive Uilus , «t ((iiiduil à.Sanil-.lcand Acre (Jiirl(|ncH inillicrs de rlirclicns et
quelques Turcs , population considéi-able pour le pays, habiteut jXazarelh. Cette petite ville est placée en amphithéâtre au fond cV un rentrant , et séparée de la plaine par un défilé. Les maisons sont en pierre , et en assez bon état. Il y a une belle fontaine à l'entrée, et au moment où je passais plusieurs femmes, qui me parurent jeunes et belles , venaient , en portant avec beaucoup de grâce des cruches sur leur tète, y chercher de l'eau. •Je crus voir les filles de Madian.
Je me dirigeai sur le monastère des moines de la Teri-e-Sainte , où, suivant Tusage des voyageurs catholiques , j'allai réclamer l'hospitalité. C'est une belle institution que celle qui protège ainsi l'homme, que des sentiments religieux, ou d'autres intérêts, appellent dans ces contrées lointaines , au milieu d'un peuple farouche, souvent cruel, et toujours pauvre et misérable. C'est une noble manièi-e de servir Dieu , que de s'expatrier pour se consacrer aux devoirs de piété et d'humanité, que ces bons moines accomplissent avec con-
slaucc el clévouemeut. Quoi qu'on en ait dit, ils viveut au milieu de daugers et de privations (le toute espèce. La prière et l'exercice de la ebarité , voilà tout ce qui l'emplit leur vie; et le sentiment du Lien quils font chaque jour est leur seule récompense ici bas-
Ces pieux cénobites étaient à l'église au moment où nous arrivâmes. Celui d'entre eux «pii est charge de recevoir les étrangers vint aussitôt qu'il fut instruit de notre présence ; une porte revêtue de fer, et de trois pieds «le haut, s'ouvrit, et nous fûmes admis.
.l'allai d'abord à l'église pour visiter le saucMiaire , situé au-dessous du clniMir ; uu autel, <jue décorent des llcurs toujoius frai- «bes , V est élevé. C'esl dans celle grotte «inuiie vision eélcslt' vint jadis annoncer à la sainle \ icigc ses hautes dislim'es.
Apifs avoir jiris possession de mon logetnenl, je me lis «ouduire dans les divers lieux t:onsa«rés par la religion, .h- vis 1 endroit oii était placée lu <lenu*urc de saint Joseph ,
et Tatelier où il travaillait. Les constructions qu'on y remarque semblent appartenir aux temps les plus reculés. On a élevé là une chapelle où 1 on (lit la messe une fois par semaine.
Un autre lieu , qui a reçu une destination semblable , et qu'on désigne sous le nom de la sacristie , renferme une table de pierre taillée dans un rocher , sur laquelle on dit que Notre-Seigneur mangea avec ses disciples, peu avant sa mort ; enfin , ce qu'on appelle la synagogue était l'école des jeunes Hébreux. Ce fut là que Jésus-Christ enfant, ayant discuté avec les docteurs , une dispute survint à la suite de laquelle il fut sur le point d'être jeté dans un précipice et forcé de prendre la fuite. Tous ces lieux sout l'objet d'une vénération parlicuiière et employés au culte dHin.
Je visitai ensuite l'intérieur de la ville, et je cherchai à me rendre compte du fait d'armes qui s'y est passé en 1799. L'armée turque venait de Damas , au secours de Saint-
Jean d'Acre assiégé. Le géni'val Bonaparte avait posté en observation, à ÎNazaiclh, le généralJunot, avec trois cents hommes d'infanterie , et cent quatre-vingts chevaux. Les Turcs se présentèrent devant >(azai'elh et furent repoussés; le lendemain, le général Bonaparte . ({iii avait jiiarché rapidement par la vallée du Coppi;, déboucha sur les derrières de l'armée turque, l'attaqua inopinémcntetlamit enfuite, a|)rès un choc de quelques minutes. On a peine à comprendre cunuuent le général Junot, avec une j)oignt'e de monde, dans un lieu ([iii olïrc luie assez bonne position, mais qui, pour être occupé convenablement, exigeait des forces au moins quadruples de celles qu'il avait, et si loin de tout secours, ne fut pài> enlevé. Sans voulou diminuer la gloire (ju il ;u(|uit dans cette circonstance , il faul , pDiir f\pii(picr ce <jui se passa, .suppo- SCI que I cinu ini (il .siulcmcnt une dinuinslialion, une .sinq)li' iiconnaissanie; cl (pi'il n allaqua les trdiipes fraïuaiscs, <'n pi)^i(ion cl iippiiMcs ;iu\ priiicqianx cdiliccs, (|ii avec (le la caviilci'ic Soiivi'iil la |;lnirc de la dclcnsc
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résulte de la faiblesse de l'altac^ue. Quoiqu'il en soit , Juuol resta maitre de son terrain, et l'armée française arriva à temps pour le dégager.
L'armée turque était rassemblée dans un vaste bassin, entouré par les montagnes de Nazareth , le Mont Carmel, le ^iont Thabor et le Mont Hermon. Notre attaque fut dirigée sur les villages de Foulé et d'At-Foulé. Les Turcs, enfoncés, se dispersèrent; une partie se retira sur le Haut-Jourdain, l'autre sur Naplouse et Jérusalem.
Le récit que me fit le général Bonaparte, à son retour de Syrie , cadre parfaitement avec la situation des lieux. Il ajouta qu'un petit nombre de coups de canon avait suffi pour lui donner la victoire.
Je traversai toute cette plaine d'Esdrelon, qui est de la plus graude fertilité j mais c'est un don de la nature dont personne ne profite. Il n'y a pas la cinq centième partie de la surface qui soit cultivée : les herbes hautes et épaisses, qui la couvrent et naissent d'elles-
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mêmes, restent sans emploi , sans qu'il y ait des troupeaux pour les consommer; elles ne servenlquà fertiliser do nouveau la terre, qui les produit inutilement.
Cet état de choses est le résultat des désordres , qui , depuis un si grand nombre d'années, ne cessent de dc'soler ces contrées. Là où la nature est prodigue de ^es richesses, là où 1 homme trouverait une large récompense d un médiocre travail , il s éltiigue : car là aussi est le danger. Ln jta^s riche et fécond, est rjrdinairemeut ouvert, dès-lors on peut le parcourir avec facilité, et les oppresseurs peuvent n'y rendreà tous les moments: l'allaque y est aisée, la défense diiKicile ; tandis que dans les pa\s (le montagnes, au milieu des rochers, la (l('-(ensc est facile et d'un succès pour ainsi dire assun'-. Si la terre ruilivahic esl peu «'■lendue, si les produits sont faibles, au moins leur tunst ivalion esl garantie.
Il ai 1 iv< (le nu'iiic (jiie «les villages snnt bAlis de piéb'-i'cncc loin des sources c|ui donnent de la bonne eau , el (pie les babilants aiment miuu\ être contraints au travail pénible el
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journalier craller la chercher à une grande distance, que de demeurer sur les lieux où des étrangers , qu'ils redoutent , seraient attirés par les mêmes avantages. C'est donc le raisonnement et l'instinct qui amènent les peuples malheureux dans ces endroits retirés et abruptes , et par les mêmes motifs que , dans un pays composé de plaines et de montagnes, toute la population se retire dans ces dernières. Il faut que la protection vigilante de l'autol'ité , la main efficace du gouvernement , se fassent sentir, pour que les plaines soient habitées avec sécurité.
Trop souvent dans mou voyage j'ai pu vérifier la justesse de ces observations. Ainsi la magnifique plaine d Esdrelon est déserte; ainsi le plateau de la rive droite du Jourdain et les bords du lac de Tibériade sont déserts : la Cœlé-Syrie est inculte et ne i-enferme que des pasteurs ; il en est de même de la plaine d'Antioche, que l'on dit être la plus fertile du monde ; tandis que le Liban est extrêmement peuplé, et que le pays âpre et difficile de ÎSaplouse est rempli d'habitants.
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Partout et constamment les mêmes causes produisent les mêmes elFels; l'état des choses actuel est donc l'expression des désordres dont l'Orient, depuis tant de siècles, n'a pas cessé un moment d'être le théâtre. Si les oeuvres de Méhémet- Ali, si l'admirable police qu il a établie dans les pays soumis à son pouvoir lui survivent, tout prendra une nouvelle face dans ces contrées.
Après avoir franchi riinmense plaine d'Esdrelon, nous campâmes au pied des montagnes que nous avions à traverser pour nous rendre à Jérusalem. C'est au village de Jenni que nous dressâmes nos tentes. Ce lieu est riant; il y a des eaux vives et de beaux pâturages, qvii y avaient fait rassembler une grande quantité de chevaux, levés dans ce pays, pour servir à la remonte de la cavalerie. Le cheik du village m'offrit tous les secours dont je pouvais avoir besoin, et me fit fournir des gardes pour la sûreté de nos équipages pen-
JENNI
(Jaut la uuil. l'iusieurs officiers européens, qui élaieut à ce dépôt, vinrcut me saluer; entre autres un médecin italien. L'Orient renferme un assez grand nombre de ces individus, dont la vie a été bouleversée par les révolutions, ou compromise par quelques actes politiques, qui sont venus y cbercher un asile et du pain. Quelques-uns y ont trouvé la grandeur et la fortune. Les conversations que j'avais avec les Eunipéeus étaient instructives pour moi. Il y a d'ailleurs taut de cbarmcs à rencontrer loin de son pays des gens qui ont des souvenirs communs, un même langage, et (jui comprennent nos mœurs cl notre manière de sentir et de jugci!
Lors de la dernière rt'vnhilicm (|ui a éclaté à INapIouseel à.lérusak'iii, ksit itclles s'élaieiU réuni.s au village tl< .Icnni. Ilnaliiiu-l'aclia les y cliA lia sévèrement.
.If |i;irlis le lendiiiiaiii , i j scplonibi r , ^\c grand ni.iliii. Nous marcbAnu's à tiavt is un poys fort dillieile , dunl la pitpidalion, assez (•onsi<Iéral)l(', liabilc lo pailles les jilus Aiiros
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et lés plus retirées, et où elle cultive avec soiù des champs peu étendus, eutourés de rocLers. Nous nous arrêtâmes à Naplouse. Cette petite ville est située dans une gorge étroite, mais ornée de riches plantations ; son aspect extérieur estcharmant.il est vrai que rien ne saurait faire deviner, à celui qui ne Va pas éprouvée, la séduction qu'exei-ce la vue dune réunion de beaux arbres sur un voyageur traversant, au milieu de Tété, les contrées brûlantes de l'Orient.
Avant d'entrer dans la ville , nous fîmes une halte de quelques heures au bord d'une jolie fontaine , bien ombragée. Ce lieu était délicieuTf . Quelques femmes de Naplouse vinrent s'y livi'er à leurs travaux de ménage. Nous les abordâmes, et elles s'entretinrent avec nous sans difficulté, mais toujours en conservant leurs voiles. Une d'elles, accompagnée de deux jolis enfants, dont l'un était d'une exigence et d'une tyrannie qui ne pouvaient lasser la tendresse et la douceur de sa mère, attira particulièrement mon attention; j'épx'ouvais pour elle de l'intérêt. Une femme
.V2 NAPLOISE.
turque s'en aperçut, et, voulant l'accroître, elle me dit, en me montrant sa compagne : (( Elle est des vôtres, elle est chrétienne. » Il y a quelque chose de primitif et de vrai dans cette division qui classe les peuples par croyances. Cette manière d'envisager l'existence, la simplifie et lui donne de la dignité. Les paroles delà femme turque produisirent leur effet et je donnai quelques pièces de monnaie à ma co-religionuaire.
iSnpIousc est l'ancienne Samarie , ou du moin.selle touche immédiatement au terrain sur lequel la ville anli(|uc était hAtic.
Samarie fut la capitale du royaume d Israël, si'pari' de .luilas cl de n('n|ainiii ; clic le lut aussi d une nation nouvelle , (juc formèrent les colonies envoyé-cs d Vsie jiar Salmanazar, loi s de la (Mplivili- des llilircux :i Hahylone, cl({iii prit le nom de Saniarilaiiie.
\ul;iiil Naplousc, vue de loin, parle agréa- MiiiKiit an\ veux , aulanl sou aspect est repoussant (piaud on pénètre dans sim enceinte. I.a |)o|)ulatioM y est agglomérée, les riu-s sont
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extrêmement étroites, plus encore que ne le sont ordinairement celles des villes tui-ques : la moitié est couverte de voûtes , qui en font comme des galeries souterraines, de manière que Ton ne voit le jour que de distance en distance. Tout enfin y est encore plus sale et plus infect qu'ailleurs.
Celte ville renferme un monument vivant de son antiquité. C'est une famille samaritaine, qui forme une espèce de tribu ; elle n'a jamais quitté ce séjour et ne s'est jamais alliée à aucun étranger. J'allai visiter le chef de cette famille, qui se compose aujourd'hui de trois ou quatre cents personnes. On le considère comme une espèce de patriarche. Le grand rabbin prétend descendre eu ligue droite d'Aaron, frère de Moïse, et posséder les livres écrits par le fils d'Aaron. S'il en est ainsi, ce sont des manuscrits contemporains des plus anciens parmi ceux que Ton trouve en Egypte, dans les tombeaux. Je ne demandai pas à les voir, parce que leur vue ne m'aurait rien appris; j acceptai cette déclaration comme je la donne, sans la garantir.
Après avoir passé la majeure pnrllc tle la journée (lu 1^ sepleinluo à iNapIouse, je niatiiiual ma ruule et j ;ii-i ivai dans un lieu trèssauvage, où se IrDUvail une fonlaini-. iNous ilrcssAmes nrm Icnles ri lums y passAnu'S la m I i t .
I-e leri'Ieniain mms parlhiies île j^ranil malin ; »e jour-là , nons devions arriver à la ville sainte, et jt-prouvais davanee une vive l'niolion. Tant d idé'es divi;rses si- rt'Vi'illenl ii son seul nom I
Le pa\s i|nf )■• Iriiveisai, |us(pi a trois lieues
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de Jérusalem , me parut , ainsi que celui que j'avais parcouru la veille, cultivé avec le plus grand soiu. Une multitude de jardins bien tenus, remplis de figuiers et de vignes , en font la richesse , et les villages que Ton traverse présentent une assez grande apparence d'aisance. Cependant le pays par lui-même est pauvre et aride, et c'est à un redoublement de soins et d'efforts de ceux qui l'habitent, qu'il doit ses avantages.
Bientôt la scène change : en approchant de Jérusalem, on croit entrer dans le domaine de Ja mort. La stérilité se voit partout et la culture nulle part. Mais ratteulion et 1 intérêt sont excités d'une autre mauière, le passé vient faire oublier le présent. Remanjuaut un édifice sur une montagne , à quelque dislance de la route , je demandai à mon guide ce que c'était, il me répondit simplement : (( C'est le tombeau de Samuel. » Ailleurs il me dit : « Ce ])uits fut creusé par Jacob. » Sans cesse je me trouvais inopinément en coiitact avec les patriai'ches et les prophètes. Le spec-
tacle de misère et de désolation que j'avais sous les veux m'avertissait , en même temps, que j'étais sur une terre de réprobation, où un grand crime a élé commis ; crime que , depuis dix-iiuit cents ans, poursuit la colère céleste : enfin que celte terre , promise et accordée au peuple de Dieu , si féconde et si riche autrefois, est devenue une terre maudite. Mais si l'approche de Jérusalem fait éprouver ces profondes sensations , quelles sont plus grandes encore celles qui naissent à l'aspect de la ville même ! Toutes les misères humaines semblent y être accumulées. Une morne tristesse s'empare de Icsprildu voyageur; il ne peut sorlir de la niédilalion et tle la ri'verie , dans liS(picllos il tnnilx; invoiontaireincut et «jui l'ahsorhcnt. 11 croit voir encore la main de Dieu s appesantir sur celle malheiireiisc ville cl la f )i('cr tlo subir l'arrêt qui la condamna à vivre dans une agonie élernelle ; il s imagine être associé ù son funeste sort, car il lui semble que l'air qu il respire ne renferme plus lélément de la vie. Oh! qu'ils ail lent dans la Terrc-Saiutc, qu'ils
entrent à Jérusalem, même avec une fol douteuse , ceux-là qui sont avides de nouvelles émotions; pour peu que leur imagination soit vive, et leur cœur droit et sincère, elles arriveront en foule à leur âme.
Cette ville fut belle et puissante. Les ouvrages de Salomon , l'influence qu'il exerça sur son siècle, les relations étendues qu'il établit avec les peuples lointains , le prouvent suffisamment. Aujourd bui elle n est plus qu'un tombeau placé dans un désert. Ses babitauts formaient un peuple, et le souflle divin les a dispersés ; depuis près de dix-buit siècles ils sont épars , et , malgré leurs ricbesses , ils ne peuvent écbapper à une sorte d'abjection , qui semble s'être identifiée à leur nature et résulter d'une force supérieure à la puissance bumaine.
Après avoir contemplé ces murs, qui furent arrosés de tant de sang ; que les croisés, tout à la fois si grands, si magnanimes et si barbares, attaquèrent et défendirent successivement, je franchis la porte dite de Damas, et, au rai-
lieu des ruines dont l'enceinte est semée , je m athcminai vers le couvent catholique des |)èics de la Tcne-Sainle. J'y fus reçu avec celle chariU' évangéliijuc qui les dislingue , et je les trouvai encore sous l'impression des maux sans nombre (jui venaienl de peser sur eux.
La révolte récente, réprimée avec peine par Ibraliim-l'aclia , avait l'ait courir de grands risques aux chrétiens par les désonlres qui en avaient élé la suite: ils s'étaient réfugiés dans le monastère pour y trouver un asile et cptelque sùrelé; mais, en s y retirant, ils avaient eufeinu" la peste avec eux, et cette iiorrihle <-iiiitai;iuii avait fait les plus grands ravages. .Sur ipiaranle moines , di\-iu'ul avaient suci-oml)é. I)( u\ mois auparavant, le couvent de Kethléem, <'liraiilf et endommagé par nu tremhlemiiil de tcrie, avait failli être renversé. A peine les mesures de ptirilieatiou et de snnli'venaient-elles tl'elre e\e(iitce,s dans celui de .)(-i usaleiii , quand | > pns uinii logement.
J'eus immédiatement le tiisle spectacle des
divisions des chrétiens dans cette ville, berceau du christianisme. Je venais d'entrer dans la cellule du père vicaire général, que déjà ou m'avait mis dans la conlidence des disputes des latins avec les grecs. Les latins accusaient ceux-ci de torts graves, d'usurpation de leurs droits ; ils me les dénoncèrent comme capables de commettre les plus grands crimes, et imploraient mon appui et ma protection contre eux, auprès du pacha. Peut-être que, de leur côté , les grecs ne croyaient pas manquer de griefs à faire valoir contre les latins. Ah ! quelle déconsidération doivent jeter sur nous , sur notre religion, des dissensions si opiniâtres et si amères ! Pour (ju'il existe un ordre de choses supportable pour tout le monde, il faut que chacune des sectes chrétiennes vive immédiatement sous la protection de Tautorité musulmane ; que celte autorité maintienne Tordre et la règle parmi elles, et, à cet effet, quelle soit dépositaire des clefs mêmes de i église qui renferme le tombeau de Jésus-Christ. Grande humiliation et grand scandale pour la chrétienté!
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Dès le lendemain , 16 septembre, je me mis en chemin pour parcourir Jérusalem et visiter celte ville où chaque pas offre un pieux souvenir. J'étais conduit par le père Camille, franciscain , [Napolitain de naissance, et qui dessert la ]iaroisse catholique.
Je commençai mes courses par 1 église du Saint-Sépulcre , dont rautorité musulmane avait fait ouvrir la porte. L'édifice, bâti dans le style bvzanliu, est beau sans être très-vaste; il se compose d'une simple rotonde, augmentée d un prolongement qui forme le chœur. Son développement est ccpcntlanl assez grand pour renfermer tous les lieux qui ont été le théAtre des srènesde la passi'in, et il s'y ajoute 1 es- ])ace né'cessaire pour (pi Un cnuvenl, (pii cnuticnl dix moines latins, soit comjiris dans son enceinte. I.es moines grecs et arméniens sont Iog«-s dans la partie supc'rieure de l'église. Les grecs, comme les plus favorisés, sont en possession du «lurur, qui forme leur église particulière. Les latins en ont «me dans leurcouviiil ; «ilr rsl (M im'iiic temps leur sacristie. Ils ilie.-seril, dans les IVirs snlcnnelles. unatilcl i^
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la porte du chœui', et y célèbrent Toftice divin. Une autre partie de 1 église est réservée aux Arméniens.
Des chapelles nombreuses sont élevées dans tous les endroits que la mort de Notre-Seigneiu' a sanctifiés, et le tombeau du Christ est au milieu de la rotonde , recouvert par un monument cubique, surmonté d'un dôme, qui fait, de cette partie de l'église, comme un édifice à part. Une table de marbre est placée sur la pierre qui recouvrit la tombe où le corps deNoti'C-Seigueur fut déposé. Des fleurs, sans cesse renouvelées, Tornent constamment, et c'est là que les fidèles viennent se prosterner et élever leur âme vers Dieu. Tons ceux qui remplissent ce devoir sont aspergés avec de l'eau de roses. Un autel est au-dessus du tombeau, et chaque communion v vient célébrer les mystères divins à son tour. C'est le bâtiment que l'on appelle proprement le Saint- Sépulcre.
A peu de distance de la porte d'entrée , en face de la partie latéi-ale du chœur, est une élévation , revêtue de maçonnerie. C'est un
rocher de quatorze pieds de hauteur; une plate-forme occupe sa partie supérieure. Ce rocher, c'est le calvaire; c'est là que le sang du Juste coula; c'est là que le m) slèrcde la rédemption s acc()m|Jil. On moulre le lieu où séleva la croix, celui doù elle fut retirée sur une vision miraculeuse de sainte llélèue. On montre ('gaiement les lieux où étaient placées les croix qui furent dressées en même temps que celle de Jésus-Christ.
Il est impossihle de visiter froidement ce siuuluaire du christianisme. C'est de ce point (|uc jaillit cette éclatante lumière qui devait éilairei le monde; c'est de là que s'est propagi'c une leligion lundi-c sur une morale sulilime, el sur un esprit do paix et dv charité inconnu auparavant ; religion (pii rendit à riinmine la place «pjc Duu lui avait assurée dans lu création, cl dont la pensée et le hul furent tout au prolil de la faihlesse et du malheur : n>mvcllc i'|Hiqui', nouvelle ère, nouveau inondeiiior.il <piccii'a le sang ile .)('■sus-( lirisl
' lii iiu' montra 6uccessivement , dans cette
même enceinte , le lieu où Jésus-Christ fut détenu avant son crucifiement , la place où il fut insulté, celle oîi furent partagés ses vêtements, celle où il apparut à Marie-MaJelaiue, sous la forme d'un jardinier, l'endroit où était la Vierge pendant le supplice de son fils ; la pierre sur laquelle fut embaumé le corps de Jésus-Christ, pierre recouverte aujouidliui pour sa conservation, mais qui est 1 objet d'une dévotion particulière ; le tombeau de saint Nicodème , qui détacha Jésus-Christ de la croix ; le rocher qui se fendit au moment de la mort de Notre-Seigueur.
On me fit voir aussi le lieu où ont été déposés les restes de Godefroi de Bouillon et de Baudoin , son frère, premiers rois de Jérusalem. Des inscriptions l'indiquaient autrefois ; mais après l'incendie, quia eu lieu il y a trente ans, les grecs, ayant fait reconstruire ce que le feu avait détruit , et cédant à leur haine contre les latins, ont masqué, par de nouvelles constructions, ce qui rappelait la gloire et la puissance de nos ancèti'es. J ai vu, j'ai manié
avec respect l'épée de Godefroy , de ce héros chrétien, qui montra pendant sa vie autant de courage et de vertu , que de talent. Cette épée est une bonne arme de liataille, un peu courte et un peu lourde, mais que Ion peut cependant remuer sans peine . et dont on pourrait encore l'aire usage.
Je venais de voir tous ces objets avec une pieuse émotion; je vivais daus les siècles passés, et une profonde rêverie s'était emparée de moi, lorsque le père Camille m'en tira en nie disant : Il Adesso vi farô vcderc la tomba d'A- >i damo. — Ou est-ce? m écriai- je; qui .Adam? » — Si, \(lanin, il jirinio uonio. — Ali ! nuiu Il pcre, que nicdiles-vous? » Il se liAla de me répundie pour me calmer : u "Von e di feilc ; e » snlamcMli- di li adi/.ionc f d istm ia. i L ollel (■•t.iit pnuluil (I la M'usatinii durable. Quel liiii nul (ail, cl l'iml ciiaciuc juur ces moines , m se liviiiiil a une sol le superstition, (|u'aliniculi- 1 i^noranci-, cl (Innl la nioiudi f irllcvion diniMiitrc r.iliMirdilf !
VALLÉE DE JOSAPHAT. Ao
Après midi nous continuâmes nos courses. Noussorlîmesparla porte dite de Jafra,etnous nous mîmes en marche pour faire une partie du tour extérieur de la ville. Nous dépassâmes la montagne de Sion , qui n'est que la partie supérieure du plateau sur lequel Jérusalem est bâtie , et nous arrivâmes à la fontaine de Siloé, placée dans la vallée deJosapbat, que nous remontâmes. C'est un ravin très-ressei'ré, très-étroit, qui sépare Sion et le plateau de Jérusalem , de la montagne de l'Ascension et du jai'din des Oliviers. Le lit du Cédron est constamment à sec dans la belle saison; à peine en hiver y coule-t-il accidentellement quelque peu d'eau, qui se rend dans la mer Morte. Tout le pays est desséché et d'une aridité extrême.
Le silence qui règne dans la ville, où 1 on n'entend aucun bruit, d'où l'on ne voit s élever aucune fumée, la désolation et la stérilité de la campagne, où tout semble privé de vie, ont dû faire naître à 1 esprit la pensée que la vallée de Josaphat était un séjour dévolu ù la mort. Trois tombeaux y sont placés , ce sont
MONT DE L'ASCENSION
ceux d'Absalon, (ils de David; de Josaphat,roi de Juda, et de Zacharie. Ces monuments, d'une construction singulière, sont tailles dans le roc avec tous leurs ornements, colonnes, pilastres et architraves. Le style en est grave et digne de leur destination. Ils décorent convenablemt-ntcette triste vallée, et reçoivent des lieux environnants un encadrement qui les embellit.
■Xous passâmes le lit du Cëdron et nous montâmes sur le llaiic de la moulagne de l'Ascensiou. Nous tournAmes cette montagne et nous nous rendîmes à Bëthanie, villafçectMèbre par lui miiacle de Jésus-Cluisl. C'est là qu il (il appeler Madriaine, ([u il la conduisit ilaiis la grolleoù sijii lnir ilail (1('|)()S('', cl <iu il rendit l.a/arc à la vie. Je descendis dans cette griillc pour la visiter; elle est à vingt pieds environ sous terre, et un autel y i-'St placé; on y célèbre la messe ]ilusicurs fois chaque année.
De là nous nous rcndinu's sur le sommet du mont de l'Ascension. Ce (ut (b'celicu (]ue .lés\is-C|ii isl quill;i l.i tcnc pniir rciuunler
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au ciel , après sa résurrection. Une église y fut bâtie par sainte Hélène; et cette église est devenue une mosquée ; mais une chapelle y a été conservée', et chaque année les moines latins y disent la messe le jour de l'Ascension. Un tremblement de terre récent Tavait ruinée en partie; on était occupé à la réparer.
En descendant nous nous arrêtâmes au jardin des Oliviers, qui est situé au pied de la montagne , à peu de distance de l'origine du lit duCédron. Huit oliviers sontdebout, probablement les mêmes qui existaient du temps de Notre-Seigneur. Deux de ces arbres ont viugt-cinq pieds de tour. On sait comme l'olivier vit longtemps et combien il est lent à croître et à prendre son développement.
C'est donc sous Tombrage de ces mêmes arbres, que Jésus-Christ s'est reposé, qu'il a conversé avec ses disciples, qu'il fut arrêté, et que ses disciples effrayés l'abaudoiinèreut et prirent la fuite; c est là encore que saint Pierre tira son sabre pour défendre son divin maître et coupa Toreille à Malchus. Tout
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auprès ou voit la grotte de Getbsémani, où Jésus-Christ se retira pour prier , avant d'être arri'lé.
Tout le premier acte de cette sublime catastroplie s'est doue passé sur ce tbéAtre étroit, ([lie j'avais sous les yeux. Le jardiu sacré, qui renferme ces arbres si précieu.\ , appartient au (■nuveut de Saint -.Sauveur. Les pères en ont fait l'acquisition de leurs propres deniers. Dépouiller ces arbres de leurs brandies serait un crime, et c'est une chose expressément interdite; les branches mortes sont seules enlevées, et servent, ainsi que les fruits, à fabriquer divers objets de pii'lé.
Dans le foiul du vallon, >nil ipi'il y eût anttrieurcment une grotte, ou (ju On l'y ait ireus('e à main d'iioninu-, on a consliuit une église .sontcnainc, (l(<li(i- à la .sainte Vierge, et Ton > a nii.s un tombeau ({ui portesonnom. Aiunne tradition ne fait mourir .Marie à Jéru- .salem. (i'est à l.pbèM- ri (i.nis lile de >Siunos , (ju'il semble «|u après la mort de son (ils, elle passa le liste de sa \\v. 'Mais <|ue cr lombeaii
TOMBEAU DE LA VIERGE
soit réel, ou qu'il soit une simple image, il n'en est pas moins l'objet d'une piété universelle. Marie est un être sacré pour toutes les religions eu Orient, et j'eus le spectacle touchant de femmes turques et de chrétiennes , réunies au pied de ce tombeau, par le même sentiment, et qui priaient ensemble avec une égale ferveur. Lesmusulmans ont un oratoire, les diverses communions chrétiennes ont des chapelles, et les catholiques sont en possession du tombeau : on y arrive pai' un large et magnifique escalier de cinquante marches.
L'église souterraine contient également le tombeau de saint Joseph et ceux de saint Joachim et de sainte Anne, père et mère de la Vierge. Cette réunion donne trop l'idée d'un caveau de famille. Les souvenirs religieux n'ont pas besoin de cette symétrie pour arriver d'une manière digne et convenable à la postérité , et ce qui a été fait avec maladresse, dans la vue de les embellir, leur ôte une partie de leur éclat.
Le 17 septembre j'allai revou' les mêmes 111, 4
FONTAINE DE SILOÉ
Jieux. Je visitai de nouveau la fontaine de Siloé : elle coule avec une grande lenteur et d'une manière irrégulière, et remplit peu à peu un vaste réservoir, qui la précède extérieuremenl , et où les femmes de Jérusalem -viennent puiser de leau. C'est à cette piscine que Jésus-Christ rendit la vue à un aveugle. La fontaine de Siloé est l'unique source abondante ([ui soit diins la ville et à portée. Son eau est d une qualité très-médiocre; aussi celle que l'on réserve pour boire est-elle recueillie dans les temps de jiluie, et on la conserve avec le plus grand soin daus des citernes fermées à clef.
J allai voira peu de di.stauce, au piod du renip.iil actuel de la ville, la grande piscine, dite la piscine l'rol>ati(pie. 1.11e est vaste; mais elle ne peut plus renleriner de leau. Jésus- Ciluist \ leudit le iiiouvenieiil a un paral^ - (Kpie.
Autieluis les <livers réservoirs, <|ui pourvovaient aux besoins de lu population , claieul alinieiili's par des ictciiiK-s l.iiles au loin et c\f( uli «sa ^raiiib Irais. Les tdudinls (|iii anio-
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naient les eaux, et dont on voit encore les restes, sont de magniiiques travaux, dignes de la puissance de Salomon .
Nous parcourûmes la montagne de Sion :
c'est, comme je l'ai déjà dit, la portion supérieure du plateau , sur lequel la ville est bâtie. Autrefois Jérusalem comprenait toute cette montagne ; à présent une partie est dans l'enceinte des murs, l'autre est extérieure : cette dernière est la plus élevée, et c'est là qu'est situé le tombeau de David. C'est aussi dans ce lieu que Jésus-Christ lit la dernière cène avec ses apôtres. Je visitai le puits de INéhémie, dans lequel on cacha le feu sacré, lorsque les Juifs furent emmenés captifs à Babylone.
Je revins sur le Cédron , on me montra le pont d'où Notre-Seigneur fut précipité dans le torrent, et où, dit-on,, il laissa l'empreinte de ses mains. J entrai par la porte qui s'était ouverte devant sa marche triomphale , et qui huit jours plus tard le vit se rendre au lieu de son supplice. Je suivis la Voie douloureuse, et je passai devant le palais de Pilate,
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dont les ruines existent encore. De ce point je pus contempler l'emplacement où s'élevait le temple b;\li par Salomon, que 1 Ecriture représente comme un des plus admirables ouvrages qu aient jamais exécutés les hommes. Aujourd luii une hclle mosquée l'occupe : son arcliitecture élégante, le vaste parvis ([ni l'environne, et (juc décorent des constructions légères, donnent à ce monument un caractère tout particulier. L'imagination l'embellit encore, car elle ne peut séparer ce que Ton voit de ce (]ui lut autrefois.
L'entrée de cette mosquée, objet d'une vénéiation particulière des musulmans, est intfnliteauxchrélicns.Cepemlant, au moment du niiiii départ, ll)rabiin l';ulia nii' lit proposer de la visiter. Mais il v avait des arrangements prf'liiiiinaires indispensables à prendre, (jui auraient relardé mon vovage, et je renonçai à proliler de cette f.ivi ur. .U l'ai regretté depuis, à cuise du ni>stiMe (jtii l'uvironiic ce lieu. ( Cependant une ebose eontrilin.i ;i iir\ déterminer, ( rsl (lue u'. savais d uni' Mi.iniere positive (pu- , si ( clli' miis(|iiic ("si Ixllf et ornée
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intérieurement, il n'y a aucune vérité dans les récits exagérés dont on nourrit la crédulité des voyageurs.
Je vis ensuite la place où Jésus-Cbi-ist tut flagellé, l'endroit où il fut chargé de sa croix, et ceux où, succombant sous le poids, il tomba par terre ; enfin celui où sainte Véronique , lui ayant essuyé la figure, emporta l'empreinte de ses traits. Toutes les circonstances sont racontées sur les lievix ; la place, où cbaf[ue événement se passa, est montrée avec une f ji, qui ne serait pas plus vive chez les narrateurs, si ces événements s étaient passés la veille même.
Le i8, j'allai voir la grotte de Jérémie et le sépulci'e des rois. La grotte de Jérémie est à très-peu de distance de la ville , sur le chemin qui conduit au sépulcre. C est un de ces accidents de terrain, qui se rencontrent fréquemment dans ce pays tourmenté. La tradition veut que ce soit là que le prophète composa ses lamentations.
Le sépulci-e des rois est situé à cinquante
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pas des murs de la ville. L'excavation par laquelle on y entre ressemble à l'ouverture d uiieaiiciennecarrière abandonnée ; des constructions en ont régularisé la surface. La porte , d'ordre dorique , est taillée dans le roc. liR- frisi', d'une exécution très-soignée, et dune conq)osilion bizarre, qui semblerait représenter un Iriompbe de Uaccbus , l'orne dans sa par(ie su]>éricure et dans celles latérales, l'n corriilor en pente, où l'on ne péuélre plus aujourd'bui qu'en rampant et avec difllcubi-, conduit à trois grandes salles taillées aussi <lans le roc. Tiente cbambres sé- ])ulcralcs, disposc-cs sviii(''tri(pienient, oui été
I Objet d'un grand travail l.lks ctaiinl IduIcs fermées par des portes 111 puiir, ronl.-mt sur des jiivols également en juerre; on eu voit en<'or<' plusieurs (pii sont renversées, mais à peu pris intactes, et on recnnii.iit l;i manière ilonl elles étaient pla«i'cs. Ce genre de monunUMit ;q)pnrlieiit /"i l'anlitpiilt' In plus rectdée.
II rappelle ceux de 1.» I laule-l'gypte et de la iNubic; niiiis la iiaturedes ornements démontre que cclui-< i est de I i'po([ue romaine ; c est une
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imitation d ouvrages beaucoup plus anciens , quant à 1 idée principale , mais qui porte le cachet du temps où elle a été exécutée.
C'est une grande question que de savoir qui a occupé ces tombeaux, et à qui ils ont été destinés. M. de Chateaubriand l'a traitée dans son Itinéraire; il démontre qu'ils furent constniils par Hérode-le-Tétrarqiie , pour lui et sa famille, et que la plupart de ces chambres sépulcrales ne fuient jamais remplies. Alors, comme à présent, il y avait des grandeurs passagères; et des tombeaux promis et élevés, ne recevaient pas les cendres qui devaient les occuper.
En icntranl à Jc-rusalem , j'allai voir les auloiilés et m ciUiiKlrc avt'c ellci sui' les me- Mircs à piciulii-, pour laiit- avec sùrelf le voyage (jue je j)r(ijelais à la mer INlorle. Je vis le y«''n(''rai \cliinel-l5ey , ([ui jouit de la «ronruiiue (1 Ihraliirn-I'aclia. Il me païul avoir «le respiit cl ilii jiii^iinenl , et sa eoiniTsatioii lui au (IcsMis (If la ciinver.salioii oiiliMaiii" d'un lure.
I.r H) sc|)lcrnl>re, |e me rt-uilis à I5ctlilrcm
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C'est là que uaquit David et qu'il garda les troupeaux; près de là il combattit les ennemis du peuple de Dieu, et mérita, par les services qu'il lui rendit , d être placé à sa tète. Mais là aussi eut lieu un bien plus grand événement : c'est à Bethléem que le Sauveur d u monde reçut le jour.
A peine a-t-on traversé cette zone de misère et de mort, qui environne immédiatement et de toutes parts Jérusalem , que le spectacle change; la vue est rafraîchie par une nature riante, belle et fertile. Presque partout, en Judée, on est au milieu des rochers; mais ici les intervalles qui les séparent sont bien cultivés; une grande quantité d'arbres, des vignes très-belles y sont plantées. On voit une complète métamorphose , et l'on fait avec plaisir la réllexion que la nature est en harmonie avec les souvenirs que ce lieu fait naître; car ces souvenirs se rattachent à des espérances qui devaient se réaliser pour consoler le monde.
BETHLÉEM
La population de Belliléein est, presque en totalité, composée de chrétiens. Je me rendis au couvent dos franciscains Une longue ouverture, partageant les murs du monastère du haut en bas, prouvait le danger imminent auquel il avait échappé peu de mois auparavant, à la suite d un tremblement de terre. JNous entrâmes, comme il est d'usage dans ces couvents, par une porte revêtue en fer, offrant un passage qui a tout au plus trois pieds de hauteur. Ces précautions indiquent les périls qui niciiacent conslammeni les bons habitants de ces demeures. Immédiatement après avoir franchi la porte, on entre dans une église b;\tie par sainte fléicne. Quarante-huit colonnes d'ordre corinthien, placées sur (piatre lignes, la décorent : elle uest plus consacrée au culte divin ; mais c'est un beau monument de la piété de la mère de Gmstanlin.
Les moines me reçurent avec les soins dont les chrétiens d'Oc<i(lfnl sont l'objet dans tous 1rs nionastrres de l'< ►rient, .le m empressai dalltr visiter li- lieu on .lésns-< Christ reeut le
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jour. Ce sanctuaire , laissé en commun aux trois cultes, est ouvert à la fois aux moines grecs, arméniens et latins. Il a le caractère qui convient au grand événement dont il fut le théâtre. Tout y porte le cachet d'idées douces et riantes. C'est une grotte souterraine, à sept ou huit pieds plus bas que le terrain environnant. On montre le lieu où Jésus-Christ naquit , celui où la Vierge reçut la visite des mages.
Il y a, dans chacun de ces lieux, des autels, toujours couverts de fleurs. A Jérusalem on sanctiKe les souffrances, la douleur et la mort de Jésus-Christ : ici on sanctifie sa vie, sa jeunesse etTespéi-ance.
Près du sanctuaire, et communiquant avec lui, est une grotte, où saint Jérôme se retira, où il enseigna, mourut et fut inhumé. Son corps ne s'y trouve plus : ainsi que ceux des saints les plus illustres, il a été transporté à Rome.
Tout cet ensem'jle produit une profonde impi'ession religieuse. Ou est pénétré d'un senti-
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nient ualLirel de piété, et lou s'abaudounc aux réflexions que doit inspirer le lieu où fut le berceau de celui qui opéra la réforme du monde.
INon loin encore, est une autre grotte renommée, où l'on dit que la sainte \ ierge se cacha, avant sa fuite en 1 gvple, pour niellrc à l'abri son (ils, au moment du massacre des enfants, ordonné par Ifi'rodc. IJle est située au niihcu d'un terrain blanchâtre, auquel ou attribue une vertu particulicri- Mpiclqucs parcelles lie cette terre, mises dans la boisson des nourrices, ont la propriété de leur rendre, <lit-on, le lait dont elles sont privées. Du haut du tertre où celte grotte est située, ou monU'e, à Idrient , un vallon nù les beigcrs ruii-nt avertis par losanges rpieJésus venait de naitre. ti est aussi là (pie Saiil se rencontra avec* Da- \iil, (pi'il piiiM'.Miivail . (Icliii-ci. inaili'c de la vie de I enncnii (p:i laccusait iu|uslcuient, la respecta, cl prouva ainsi son innocenci'.
Kn v<'naMl a iWlhh-em on m avait fait voir un piiil>, <|iii s'appelle ciiciMC aii|ourd'liiii le
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puits des rois : on dit que les mages s'y arrêtèrent en venant adorer l'enfant Jésus, et que c'est de là qu'il tire son nom. A chaque pas, sur cette terre sainte, on entend prononcer des noms de l'ancien ou du nouveau testament; et, si les récits ne sont]ias toujovu's d'une exactitude historique rigoureuse , l'histoire est au moins appliquée à tous les lieux qu on parcourt.
Les têtes de Noël, qui sont particulièrement celles de Bethléem, y sont célébrées avec une pompe extraordinaire. On ) a conservé 1 usage du moyen âge de représenter les mystères sur un théâtre. Des enfants jouent les rôles des différents personnages de Thistoire sainte : habillés comme ceux dont ils portent les noms, ils figui'ent successivement les divers tableaux rappelant la naissance de Jésus- Chi'ist. L'annonciation faite à Marie , par l'ange Gabriel, commence le drame; viennent ensuite la grossesse de Marie et la naissance de l'enfant divin, et la pièce finit au massacre
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des innocents. Si j'avais cousenli à prolonger mon séjour dans le couveiii, les moines étaient disposés ù me donner une représentation de leur pieuse comédie.
Après avoir reçu l'hospitalité des moines franciscains, et diiié dans leur couvent, je partis pour me rendre à celui de Saint-Jean. Il est situé à deux heures de marche environ. Ce couvent est bâti dans le lieu même où naquit saint Jean-liaptiste: la grotte qu'il habitait est devenue un sanctuaire, et a reçu de riches ornements. Ou y remarque do fort beaux bas-reliefs, d'un travail espagnol. Il semblerait (jue ce couvent est l'objet de l'affection particulière de celte nation; les moines qui s'y trouvent, en plus grand nombre que dans les autres monastères, sont tous espagnols.
Le couvent de Saint-Jean est une véritable forteresse. Cieux (pii I habitent ne pouvaient autrefois dormir en sécurité (|ue sous la pruleclion de ses épuissrs mmailles, et des porlet de fer par les([uelles on v pénèlnv Depuis \c
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gouvernement de Méhémet-Ali, il en est autrement ; mais 1 Orient est si sujet aux révolutions, qu'il est sage de ue pas se relâcher des soins que commande la prudence.
De ce côté le pays est bien cultivé ; là où il y a des terres cultivables, elles sont mises en valeur; partout on voit des arbres et des vignes. A deux heures, plus au nord, sont les anciens réservoii'S de Salomon, travail considérable, dont j'ai déjà parlé, et qui donnait de Teau à Jérusalem .
Des hauteurs qui dominent le couvent, on me montra le lieu où , suivant la tradition, prédia saint Jean, et celui où sainte Elisabeth fut visitée par la Vierge, lorsqu'elle était enceinte. De là aussi on découvre.le commencement de la vallée de Thérébinte, où David, enfant, tuale géant Goliath, avec une fronde, et mit en fuite les Philistins. Enfin on aperçoit dans le lointain une erande masse de ruinés sur une hauteur. C'est le tombeau des Machabées, de ces héros qui rendii'ent la li-
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berlé ù leur pays, le défeudircnt contre les rois de TAsie, et qui fureul le bouclier et l'épée d'Israël.
Après une journt-e cousacrre à cette excursion, d nu iulcrèt toujours soutenu, nous l'eprimcs la route de Jérusalem. Nous passûmes prés du monastère grec de Sainte-Croix. 11 a éléhAti, dit-on, au lieu même où fut coupé l'arbre qui servit à faire linsfrument du supplice de Nolre-Scij^neur.
l.n nous lapproclianl de la ville, nous retrouvailles la misère et la dévastation. Une circonstance particulière venait encore faire ressortir ce triste tableau. La révolte, quoique coni|)lél('ineiil réprimée, avait laissé des traces de brigandage, «t (piel(|uefois des voyageurs étaient arrêtés, (i est un crime irrémissible aii\ \eux de ^Nlélii-nu'l- \li, et les mesures li's nlns sévères et les plus |irom|ites sont prescrites pour le punir. Aussi quatre liommes «pidn en accusait avant é-t('- saisis, un ititei l'ogaloire avait siilli |ioiir diiiioiilrer
leur culpabilité : la condamuation s'en était suivie, et rexécution avait eu lieu immédiatement après le prononcé du jugement. Pour l'exemple, les quatre hommes suppliciés devaient être exposés sur la grande route, aux quatre portes principales de la ville. Le corps de chacun d eux était étendu par terre, la tète placée sous l'un de ses bras. L'exécution avait été faite la veille : déjà des chiens dévoraient le cadavre qui était près de la porte Jafl'a ; des oiseaux de proie, placés à une petite distance, semblaient attendre impatiemment que leur tour arrivât de prendre part à cet horrible festin.
A cette occasion, je raconterai comment se font les exécutions dans presque tout 1 Orient. Excepté dans les grandes villes , il n'y a pas d'exécuteur des hautes-œuvres, en titre d'office; mais vm sabre est destiné aux supplices. Quand un condamné doit périr , on tire ce sabre du fourreau, un le met entre les mains du premier homme que l'on rencontre dans la rue, et on lui ordonne de s'en servir. Sonvent la maladresse de l'exécuteur prolonge la
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torture du patient ; mais enfin, à force de renouveler ses efforts, il parvient à remplir la lâche qui lui a élé imposée, et la tête du coupable finit par être s(^parée de sou corps.
Le 22 septembre, de gi^andmatîu, je me rais en route pour faire mon excursion à la mer Morte et eu visiter les bords, ainsi que ceux du Jourdain. L'autorité du pacha était déjà si bien rétablie, que je pus sans danger, et sous l'escorte du gouverneur, ou pour ])arler plus exactement, du cheik-el-beled de Jéricho, entreprendre ce voyage.
Nous traversâmes la chaîne des montagnes de la Judée, par la roule la plus directe, en suivant d'abord celle de Jéricho pendant deux heures et demie , et prenant ensuite à
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droite. Lue heure après nous avious atteint le bord de la plaine, au point où elle a le plus de largeur, et nous nous reposâmes au couvent ruiné de Giarath, qui est situi- à son centre. INous } tiines une lialte, et en deux heures noub arrivâmes sur lesbords du lac Asphaltite. INous avions employé siv heures environ à |)arcourir la distance qui le sépare de Jérusalem.
Il est dillicile de se faire une exacte idée de rextrcmc aridité de ces montagnes. Pas la moindre végétation; des rochers calcaires éblouissent la vue; une chaleur dévurante consume le voyageur, un silence profond i'atlrisic. Ce pavsagc n'i'tait animé que par uni; iiuiIiiIihIl' d niveaux de proii*, attires par les cadavres îles chameaux et des chcvaiix, dont I ainu'c «'•gypticnne avait jonché le chemin Ini-s (le Son passnge, en |)()tii'Miivaiil, audelà du .Idindaiii, les insurgés (pi elle avait Yuincus.
(iependan; mi voit dans ces nionlngucs des I iiiiK's ipii aiiiiniicciil (jiraiilrelois ellcselaicnt liabiltes, et i'i n 1 1 «une des ( (instruction!, il'uue
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grande importance, qui supposent une accumulation de moyens d'exécution. A en juger par ]a largeur des conduits qui restent encore, un bel aqueduc menait des eaux abondantes dans la plaine de Jéricho. Des citernes sont placées dans divers endroits : une, entre autres, d'un travail magnifique, d'une maçonnerie soignée, et qui a une profondeur de plus de soixante pieds , et dont les autres dimensions sont en proportion ; enfin on voit des traces de puissance et de grandeur passées, là où il ne reste plus de moyens d'existence pour un seul liomme.
Il faudrait faire des recherches étendues pour déterminer à quelle époque se rapportent ces ruines, et qui créa les édifices dont elles montrent les restes. Il m'est démontré que le pays lui-même a subi une révolution aussi grande que les ouvrages des hommes dont il était couvert.
Il pleut beaucoup en hiver dans les montagnes, mais Teaudisparaît aussitôt; elle s'écoule en suivant les lits des torrents qui se dirigent vers la mer Morte, où elle s'engloutit dans la
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lerrc, si complètement qu'il n'en reste pas la jiliis faible goutte pour les besoins de ceux qui Iraversenlcepajs, aussitôt que la belle saison est revenue.
Dans la plaine voisine , au contraire , il ne pleut jamais; sa pente est régulière et continue, cimslamment avec la même inclinaison jus- (ju'au boni lie la mer Alorle. Elle se compose duu sable terreux, très-lin et très-meuble. (Ju()ii|u il n > jileuve ])as, cette plaine est ex- Irciucmtiil remuée par les eaux : d abt)rd par les lorrculs (jui la tiaveisent et la sillonnent, el qui r(julenl <|Uclijuelois de i;randc'S masses d eau ; puis aussi par des éeoulemeuts soulerraiub qui ^surgissent partout, détrempent les terres et traublormenl toule sa surface eu boue, de manière à rendre les ebemins tout -àliiil impralicables, depuis la lin de décembre |iis(|ii au mois d nvi II. ( cite bouc e>L b\ lupiitlc que l'aclioii du veut >'\ fait seulu' : eu lai^i- (uiit avec force, il la ride et la des.secbe, et , lor.squ'clle est dcMiMu.' plus consistanle, y laisse des traces visibles et durables de son passage. l.,esuaux, en s'iuliltranl , produisuul
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des cavités auxquelles succèdent des ébouleitients, et la torre s'achemine ainsi vers la mer Morte.
Tout le glacis que ioriue cette immense plaine est déchiqueté vers son extrémité, et laisse à découvert quelques parties de terrain plus solide et de rochers isolés. Quelquefois la terre ressemble à de la cendre qu'un volcan y aurait jetée. Il se trouve, çà et là, des sources salines qui, en s'écoulant, déposent du sel marin, que l'on trouve à l'état concret. Dans la suite des siècles, toutes les terres seront entraînées dans le lac Asphaltite, et le dimiiRieront beaucoup, si elles ne le comblent pas en totalité.
Je reconnus que les eaux de la mer Morte sont telies que les voyageurs les ont décrites ; leur pesanteur est à celle des eaux douces comme onze est à neuf. Elles sont salées et anières à un point qu'il est impossible d exprimer, et répandent une odeur particulière et désagréable qui frappe lodorat. Elles sont gluantes, et, quand on les touche, il est difficile de détruire
72 MKH MORTE.
l'ciret qu elles produisent sur la peau; lorsqu'on s'y baigne , on ne peut y plonger à cause de la force avec laquelle elles se soulèvent. Il est probable que la mer Morte ne nourrit point de poissons, (lu moins on n en voit aucun sur ses bords, cl. juscju à deux cents pas, je n'ai pas aperçu un seul oiseau, ni à sa surface, nia «[uel([ue dislance.
.le pris de celle eau, ([iie j'einpnrlai avec moi; des poissons de iner, qui y furent mis en arrivant à Alexandrie, périrent en deux nu trois minutes. Ainsi , c'est avec raison qu'elle porte le nom de mer Morte : elle refuse la vie à tout ce qu'elle toucbe.
Il ne peut v avoir aucun doute sur la cause (|ui f'trin.i la mer Morle : c est rimvcrture d un volc.in (pii lui d'iima naissance. Inilcpendammenl des n'rils de la Mible cl des traditions (pii s'y rallaclifiit, Imil pnric ce caiarlcre, et le pays entier esl rempli de nialicrrs (\oinl)uslibles cl biliuuineuscs.
\vanl la calnslruplic ijui eu < li.iii^ca 1 aspci'l , le .lonrdain avail son cmboucbure dans la mer Hoiige. < >n ]»eul suivre le vallon par
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lequel les eaux s écoulaient, et l'on reconnaît que tous les affluents, tous les lits des torrents, sont clans cette direction. Les feux qui embrasèrent la contrée produisirent un gouffre où les eaux se précipitèrent; elles éteignirent le volcan, et, leur niveau ayant baissé, elles formèrent, par leur accumulation , cette masse d'eau empestée qui compose aujourd'hui la mer Morte.
Je côtoyai son bord occidental jusque près de l'embouchure dn Jourdain, et je remontai la rive droite de la rivière. Jusqu'à une lieue, dans cette saison, son lit est envahi par les eaux de la mer. Arrivé à l'endroit où Jésus-Christ fut baptisé, un peu au-dessous de celui où les Israélites passèi'ent le Heuve , sous le commandement de Josué, l'eau avait repris sa saveur naturelle; le Jourdain ne roule pas alors plus d'eau qu'avant son entrée dans le lac de Tibériade.
En quittant les bords de la mor Morte, je me dirigeai sur Jéricho; la portion de la plaine que je traversai pour m'y rendre était de même nature que celle que j'avais pavcou-
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rue le matin ; il n'y avait ni culture , ui troupeau; on-ne voyaitqu'une végétation médiocre et sans emploi.
J arrivai à Jéricho au commeucemcut de la nuit. Ce village a ti'eute maisons environ. Autrefois, celait une ville riche et peuplée; elle fut la première conquête du peuple de Dieu quand il entra dans la terre ]nomise. Des ruines assez étendues, et qui donnent du mouvement au terrain , iudi(iueut ce que Jéricho fut jadis. Aujourd'hui, il y a eucore des jardins, (juelques champs cultivés, et on pourrait y trouver des éléments de richesses ; mais |>art<)ut où 1 homme ne trouve ui sûreté ni pinlection , il s'éloigne, et les ellorts de la nature, (pii ne sont ni sei ondes ni dirigés, rcstcul sans elléls utiles. Cette plaine, (pie Tlxriture appelle la plaine des palmiei's, est privt'-e niaintrnant de ett arhre piécirux, dont les produits ( oiisidi'-ruliles et vai i<'-s servent puiiisammenl au liien-étre des peuples (pii W- cidtivent.il est prol>al)li' (pi un elianijement dans le climat la fait disp.iiailic, car il exige si j)eu desoins, et
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donne de si grands bénéfices sur les bords de la Méditerranée, que les peuples de l'intérieur de la Judée n'auraient pas sans doute renoncé volontairement à cette culture.
Nous traversâmes Jéricho, et j'allai établir mon camp à un mille pius loin , sur un tertre plus élevé, au-dessus de la fontaine d'Elisée, et au-dessous de la montagne où JNotre-Seigneur passa quarante jours dans le recueillement et la prière.
La fontaine d'Elisée est abondante; c'est une source de fond dont la température est de vingt degrés cinq-dixièmes centigrades. Cette eau est bonne à boire, quoique d une saveur peu agréable ; on dit que le prophète Elisée la purifia avec du sel, et, par ce mo^en, la conquit aux besoins de l'homme. Elle serpente dans la plaine et vient à Jéricho : elle pourrait servir puissamment à fertiliser le pays, et être employée à des arrosemenls; mais, sous l'administration turque, des idées d'amélioration ne pouvaient venir à personne. Le bieuctre appelle les regards , éveille la cupidité du
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pouvoir; aussi, dans cette malheureuse Syrie, qui n'a cessé d'être en proie aux exactions des pachas et de leurs subordonnés, tout est ruiné, ou tombe en ruine; je n'ai pas aperçu une seule maison neuve , pas une seule en construction, pas même en réparation : tout va en se d«^gradant jusqu'à ce que lu mort et le néaut surviennent. Le gouvernement df Mt'-hrniet- Ali promet à ce pays un meilleur avenir, et ce que j ai vu était l'expression du régime j^assé, régime qui, depuis tant d années, est le sort de tout rOrieut.
La fontaine d'I'.lisée présente un phénomène assez singulier à Id'il. Le sol de stm bassin est couvert dune multitude de coquillages trèslégers <pu' les |els dr la fontaine élèvent à six |)ie(ls environ ; arrivé-s à relie hauteur, ilsre- Inmbrnl, jjuis remontent de nouveau, de manicic (lue (•<• mou vcmciil de liiis eu liant se i"enouvi'li»' sans cesse. li\\pli<ation de et! iaitest facile : la direction du jet, <iui |)orte en haut les rnquillage.s, <l.iiil un pin ohliqnf, raclinn delà pesHnleuilesrnnu-ne;! I en»' aussitôt (pu-, par leur l'It'vatiDn, la forcf i|ui les poussiiil se
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faitmoius sentir; ils roulent alors et reviennent sur l'orifice, où le jet les reprend de nouveau et les fait recommencer leur mouvement.
Sur le bord de la fontaine, j'ai cueilli de ce fruit dont tous les voyageurs ont parlé, sous le nom de pommes de Sodome. Assez beau extérieurement, il a la couleur et l'apparence d'unpetit citron; maisil est d'une saveur amère: l'intérieur est rempli degrainsnoirs , qui se détachent facilement. L'arbuste est épineux. On a eu raison de trouver que cet arbre, et le fruit qu'il porte , sont l'image du monde.
Au-dessus de nos tentes était la montagne de la Quarantaine, objet d'une dévotion particulière. Son sommet est élevé de deux mille deux cents à deux nulle quatre cents pieds. Une église y est bâtie ; au pied est un ancien couvent ruiné. Le flanc de la montagne est escarpé et déchiré sur plusieurs points. Des cavernes et divers travaux , exécutés par les hommes, annoncent qii elle a servi de retraite à des solitaires, dans les temps de la primitive Eglise et du moyen âge. A peu de distance de
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cette montagne, et à sa base, on trouve les restes d'un aqueduc et d'auti-es constructions assez considérables. Ou m'assura que, sur le plateau , à sa partie la plus baute , il y a une source pareille à celle d'Elisée, et que ses eaux s'écoulaient par cet atpieduc.
Après nous èlre reposés , |)ar une bonne nuit, des fatigues extrêmes de la veille, nous contemplâmes, au point du jour, la magnifique vue qui se déveloJ)pait sous nos yeux : la plaine de Jéricho tout entière , le cours du Jourdain, les bords de la mer Morte et les montagnes d'Arabie, qui forment comme un grand mur vertical. M. de Chateaubriand donne une idée exacte et juste de ci:s montagnes : <( On ne distingue au sommet, dil-il, pas la » iiioiiiilrc' cime ; seulcmcnl, (ui a|>crçoit, çà » et là, (le li'-^i res inllcxion.s , (uinnic si la luaia » du peintre <jui a Iratu- (l'Ile ligne horizuu- )i (ail.' sur Ir citjIcMl liriiiMi' en (|iicl(ju«'s l'ii- ' clrtiils. »
Le 23 septembre, nous revînmes à Jérusalem, et nous vîmes encore de nouvelles ruines sur le chemin. Ibrahim-Pacba venait d'entrer dans la ville. Il avait quitté son camp de Salsk, où il avait accompli la répression des rebelles, et reçu leur soumission. J'aurais vivemeni regretté de quitter la Syrie sans l'avoir vu , et je profitai avec empressement de loccasion que m'offrait sa présence, .l 'allai donc lui faire visite le 25 au matin.
Ibrabim-Pacha logeait hors des murs de la
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\ille, sur la montague de Sion. Il faisait sa demeure dans iiu ancieu monastère, bàli sur le lieu doublement célèbre, où riaient placés les tombeaux de David et de Salomon , et où se passa la cène du Christ avec ses apôtres. 11 y avait un camp de cavalerie dans le voisinage , mais aucune troupe ne montait la garde à la porte du couvent. Une absence absolue de faste et la plus grande simplicité sont dans les goùt.s et les habitudes d'Ibrabiin-l'acha ; il tient à ce (pie chacun puisse librement rapprocher, et à ne montrer ni crainte ni défiance.
Je fus frappé de son peu d'entourage. Parvenu à une grande salle , située au premier étage, je trouvai quelques ofliciers de son ëlat-major ; prévenu de mon arrivée, il sortit, vint au devant tic moi et me (il entrer dans son iijip.'iilciiK ni iiarluiilicr avec le (•onite (le iira//.a cl mon intirprcle.
I.c mobilier de sa cliambrc ne se ccjinpuMul (lue il un snnpic divan, cl d un lit en fer à IViiiopéenne. iNous nous assîmes, et je lui dis (pic je me r«^joui.<sais d'avoir eu , avant de par-
tir, les moyens de faire sa connaissance. Il me répondit qu'appelé à Jérusalem pour quelques affaires, et sachant que mou séjour devait être fort court, il avait hiité son arrivée, afin de me voir. Son accueil fut flatteur et gracieux, notre conversation facile ; elle dura une heure. Mon interprète traduisait, le sien debout écoutait, prêt à rectifier le mien.
Ibraliim-Pacha me parut avoir un esprit vif, un grand sens , de la gaîté et beaucoup de finesse. Ses manières , quoique simples et même presque vulgaires, ne manquent pas d'une sorte de dignité : son regard est expressif et perçant, et son sourire spirituel. Ibrahim.-Pacha est d'une extrême corpulence, quoi qu il n'ait guère plus de quarante ans; mais cette obésité ne nuit en rien à son activité qui est très-grande. 11 est dur à lui-même, supporte les fatigues et les privations sans peine, et paie d'exemple à la guerre ; il a les qualités et le caractère du soldat.
iXotre entretien fut varié et n'eut aucun objet particulier. 11 me fit des compliments sans atî'eclalion , et reçut les miens avec unemoin. 6
destie, qui paraissait naturelle et sincère, lime parla beaucoup de Napoléon, des principales campagnes que j'avais faites; je lui parlai des siennes eu Syrie et dans l'Asie-lNIineure. Loin de chercher à en exagérer les difficultés, il sembla plutôt les atténuer, en rabaissant beaucoup la valeur des ennemis (pi'il avait vaincus. C'est un homme qui a beaucoup de détermination etde courage, etqui ne selai.ssc pas abattre par les obstacles et les dangers. Il l'a prouva plusieurs fuis, maisdune manière parlicïilière dans la guerre qu il a faite dans rHedjaz, où, au début de sa carrière, il se tira h force d'énergie dune |)osition (|ui semblait désespérée.
Au miinu'iil où je Ii- vis, Ibrabini-l'aclia venait de mm lir ilune crise fort grave. Ses ii'oupes n é-laienl pas ré-unies, (piand une in- "•urrcclidu «'clata dans les cantons de Naplouse et de Jérusalem. l'Jles é'pnmvèrenl de grandes perles ]iar les .nllarpies inopinées • pi'eiles enrcul à miuIciiii', <•! en raison de la cnnli.'incc Irnp j;iiiM(lr ;ivec l.wpicll»' m.iri li.Miiil SCS (Ic'I.K lii'nii iils. Il lui obligé' dr
se retirer dans Jérusalem, mais enfin il vint à bout de réprimer la révolte et de maîtriser le pays.
Cet exemple doit lui prouver qu'il est dans son intérêt de conduire la Syrie par l'opinion plutôt que par la force ; que l'emploi de celleci doit être rare et accidentelle, et qu'il faut que les Syriens trouvent leur bien-être danâ Tordre de choses dont ils dépendent aujourd'hui, afin qu'ils s'affectionnent au pouvoir qui les régit : sans quoi l'acquisition de cette province , qui était , pour Méhémet-Ali , comme le complément nécessaire de l'affermissement de son autorité, deviendra la cause immédiate de sa ruine .
Un des points d'appui, sur lesquels le goiu vernement nouveau doit fonder sa puissance, est placé dans le Liban. La population chrétienne qui s'y trouve a tout à redouter du fanatisme des Turcs, et tout à gagner sous un gouvernement fort et tolérant. Elle l'a senti lors de la révolte de Naplouse, et l'émir Beschir fa maintenue dans des sentiments couformes aux intérêts de Méhéniet-Ali. Elle à
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forlcmeul contribué à retenir dans le devoir les pajs qui sout restés tranquilles, et a arrêté un incendie qui menaçait d'un embrasement (général. II y a dans les Maronites les éléments nécessaires pour faire quelque chose de compacte, dont Méhémet-Ali jioiirra se servir C(iminc d un utile conlro|K)ids , et dont, avec sou habileté démontrée, il saura tirer un grand parti.
Je m'occupai, avant de partir de Jérusalem, de déterminer rélévatiou de la chaiuc des montagnes de la Judée. C'est près de celte ville que se trouve le point de parlajje des eaux ([ni coulent d'uue part dans la Mcidilcrranée,elde I antre dans la nier Morte, c'est-àdire, dans 11* liassin de la mer Konge. Je choisis pour point d'uhscrvatioii la nu)ntagne de l'Ascension (|iii «lotninc Ji'i iisalein et tout le ])avs, sauf (quelques pitons isolés. Je trouvai cette hauteurdeheptcent(}uaranle-se|)t mètres uu-dessus de la Méditerranée. Je ne pus pas fuire d'op(*ralion pour déterminer les hauteurs rcsp<Tliv("; île la nier Morte et de l.i nu'r Md-
dilerranée; mais d'après quelques indices, et les difiereuces de température , aux heures correspondantes, je peux supposer que la mer Morte est de cinq cents mètres au-dessous du mont de l'Ascension, et par conséquent de plus de deux cents mètres au-dessus delà Mé- ,diterranée.
J'aurais pu donner des détails plus circonstanciés sur Jérusalem et faire une plus ample description du pays; mais j'y ai renoncé après avoir relu l'itinéraire de M. de Chateaubriand. Il m'a découragé; moins éloquent, je n'aurais pu être plus exact. C'est donc à ce bel ouvrage que je renvoie ceux qui voudront s instruire davantage. J'oserai cependant le contredire sur un seul fait, la population de l'ancienne Jérusalem. Les limites de cette ville, lorsque Titus en fît le siège, sont connues. On ne peut être en dissentiment sur l'étendue de son enceinte; ce ne fut jamais celle d'une grande ville. Sa plus grande longueur n'excédait pas quinze cents toises, et il est impossible de concevoir dans un tel espace
uue populatiou assez considérable pour éprouver les pertes dont fout mentiou les historiens. Ouzo ceut mille Juifs ont péri, disentils, peudaut le siège. Couimeul se seraient remués , cl comment auraient pu ciiister plusieurs millions d individus sur une surface aussi bornée- 11} adouc évidemment erreur. La Judée était sans doute tout autre quelle esta présent : lepavs avait une physionomie différente, il était fertile et productif; depuis Salomuu le commerce l'avait enrichi , sa population était nombreuse; elle avait pu former des armées et résister aux rois de lAsie, avant de combullre les Uoutuins. Mais, eu résultat, tout V était et ne puii\iiil j cire (|iieiur une échelle médiocre; clctablir des nombres tels que ceu\ ipie |C viens d'iiidicpier, c'est autorisera douter de tous les récii.s ipii les accoiiipa^ent , et à suspecter, ou la véracité, ou les lumières de ceux qui, les premiers, su sont livrés à de pareilles exagérations.
Je (juiltai Jérusalem le co-ur plein «les émotions involontaires qui l'avaient subjugué peu-
dant mon séjour dans les saints lieux ; leur puissance s'exerçait autrefois sur des populations entières qui s'y rendaient en masse : aujourd'hui , elle uagit plus que sur quelques rares voyageurs qui viennent les visiter; mais Tardeur religieuse qu'ils inspirent est toujours la même, et cette foi vive, cette pieuse ardeur qui enllamment toutes les sectes, réagissent sur les étrangers et se communiquent aux hommes les plus indifférents. Entraîné, comme malgré soi, dans les passions de ses co-religionnaires, on est disposé à s'occuper de tout ce qui fait l'objet de leur sollicitude , et à s'associer à leurs intérêts. L imagination doit cependant se fatiguer à la longue des sensations trop multipliées que causent les noms révéï'és de l'histoire sainte. Je voudrais qu'ils ne fussent jias ainsi prodigués, qu'on les fit intervenir seulement à l'occasion des événements qui en sont dignes, des grandes actions des prophètes, de la naissance, de la mort de Notre-Seigneur, et des principaux miracles qui ont marqué son passage sur la terre. En les bornant à cet emploi, il resterait un champ plus libre aux senti-
mcnts religieux. Abandonnés à eux-mêmes, ils s'élévcul. La véritable piélé, au contraire, est éprouvée par des citations multipliées, par des récits mesquins et apocryphes qui rappellent trop les événements journaliers et vulgaires. On vil trop familièrement, et, pour ainsi dire, dans une intimité trop facile, avec ces grands noms que tant de siècles séparent de nous, et que notre vénération entoure dès l'enfance. En se bornant à un petit nombre d'indications matérielles, ou leur laisse toute leur magie et toute leur autorité. Plus d'une fois, j'ai éti- importuné cl froissé quand des récits futiles sont veuus me distraire des méditations profondes (|ue les lieux <jue je voyais m'avaient inspirées , et auxquelles je m'abandonnais avec charme. Les moines, ca général gens d'un esprit borné et d une foi aveugle, abaissent, par des li'gendes qu'une liaditinn incei laine a CDnsaiic'es, la grandeur (lu sujet <|u ils tiailcnt, et diminuent l'intérêt <|u il fait nailrc IVutétrc leur langage |>icnliiil il MM' il' viilg.iirc un cHi't diUi'i'cnt, et c<iiiliil)ii«' ( il ,1 l'iiililii' sur lui leur puissance.
Quant à moi, il me parait plus fait pour éloigner (lu but que povir en rapprocher : si j'habitais Jérusalem, je fermerais Toreille à tous ces récils prolixes ; je voudrais vivre dans le silence et le recueillement , et nourrir mon esprit de la lecture des livres saints et des inspirations de mon cœur.
Je j);irtis(lc très-grand malin, le :'.'> scplcini>re; mon intenliun était de me rendre à. lallu dans la même journée.
Aj)rè.s avoir parcouru Je rayon de celte /ône déserte qui environne la ville tout ù lu fois sainte et eoupahle, je me trouvai dans des vallons étroits, mais liabité's et cultivés. Je passai en vue, et assez proche du village de .Modin, oii sont les vastes ruines <|ue déjù j'avais aperçues des hauteurs de Saint-Jean, (i'esl là (|uc vicurenl les Machahées , c'est lu (|u ils furent ensevelis et <|ue leuis tombeaux oui dté élevés.
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Pendant six heures nous ne quittâmes pas les montagnes , et nous trouvâmes plusieurs beaux villages. Là où il n'y a pas d'habitants , la terre se couvre spontanément d'une végétation vive et généreuse ; des toufi'es de térébintes et des arbi-es de différentes espèces atlii-ent les regards.
Avant de quitter cette chaîne de Judée et d'entrer dans la plaine, je traversai le village de Jérémie , qui est très-grand et très-beau, et dans lequel réside Aboghos , une espèce de chef de brigands qui a renoncé à sa vie de rapine, et qui, maintenant, sert fidèlement Méhémet-Ali. 11 tenait autrefois entre ses mains les clefs de Jérusalem , on ne pouvait pas se rendre de Jaffa dans cette ville sans sa permission ; il fallait lui payer un tribut. Sous l'autoi'ité de Méhémet-All , toutes ces tyrannies locales ont disparu : un Européen jouit partout d'une entière liberté, et, au besoin, il recevrait des autorités la protection la plus efficace.
IKIlKMIi
Nous entrâmes dans la ]ilaiue , cl je fus frappé de la beaulé du pays et de l'extrême fertilité de la terre , qui rend jusqu'à cinquante pour un delà semence. Que les habitants soient plus nombreux , ([uc l'ordre ne soit jamais troublé , et il sortira de celte terre de grandes richesses. C'est là (jue les cioisés ont si souvent combattu, et ((uaud ils voulaient défendre Jérusalem , et lorsque, après l'avoir perdue, ils menaçaient cncineccux qui la leur avaient enlevée.
J'arrivai à Rama, l'ancienne Arimalhie de la Bible : aujourd'hui c'est un bourg, dont le couvent des pères de la Terre->Saiiilc est le plus grand bâtiment. Ce couvent fut fundé par l*liili|)pe-Io-n()n , duc de liourgogne. l^es arbres (jni 1 cnlourcul le décorent d une manière charmante ; un magnifl(|ue n'-scivoir rassemble les eaux (|ui p'Uirvoienl aux besoins lies bestiaux; près tic là st»nt des fonliiines .ilimculécs par desmiuiiines Indraulitpies, mues par lies (•lu\aii\, cl (|tii snnt con.staïunuiil en mouvement.
C'est à Itama (jue j ai vu les premiers pal-
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miers productifs. Us étaient eu petit nombre, mais surchargés de fruits. Il n'y en a plus que trois à Jérusalem; ils ne portent que rarement des fruits, et encore qui ne mûrissent pas. La plaine de Rama donne des récoltes de toutes les espèces, particulièrement de froment. Tout le midi de la Palestine, et surtout les plaines de Gazza, sont riches eu grains et en froment; c'est le grenier de laSyi'ie.
Les pèlerins s arrêtent ordinairement à Rama en allant à Jérusalem ; lorsqu ils en reviennent , ils trouvent un asile charitable , et un bon accueil, dans le couvent des moines catholiques de la Terre-Sainte. Je ne réclamai pas leur hospitalité , étant pressé d'arriver à JafTa, où j entrai une heure avant le coucher du soleil.
En approchant de Jaffa, la beauté et retendue des jardins qui environnent cette ville charmèrent ma vue. Chacun d'eux renferme un ou deux puits; des roues à pots, mues par des animaux , servent à élever l'eau et procurent des arrosemonfs abondants. L'eau est à
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une très-petite profondeur, et ces machines donnent ainsi de grands et de faciles résultats. Dans ce canton, presque toujours une petite maison d'habitation est jointe à un jardin, et ces campagnes sont tout à la fois des lieux d'agrt'-ment et de produit. La clôture des jardins est formée par des haies de figuiers d'Inde : en une année ces arbustes prennent un si grand développement, ils ont ac(|uis tant de force et dehauleiu", leurs brandies sont lelleinent eu- Irelacérs, ([u ils forment un obstacle impénétrable. Indépendamment de cet objet, qu'ils remplissent parfaitement, ils donnent une assez grande (piantité de fruits d'une médiocre qualiti* ; leurs Icnilles couvertes de pointes aiguës el pi(|ii;mlts. (oui une nouirilure île clioi\ potii- les droinadiiires et les chameaux, (i'esl une chose singulière, (jiic ces animaux puissent, sans se blesser la limt;iie et le palais, employer <le pareils alinumts : il faut i|ue ces organes aient chez en\ uiu- eonslilution toute purliculièrc.
J étais annoncé à .lafia pin ibraiiim-l'achu,
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et j'y fus reçu avec de grands honneurs. Le général qui y commandait et le musselim, ou gouverneur civil, vinrent à ma rencontre. Je descendis chez un négociant franc , nomiîîé Damiani, qui gère plusieurs consulats européens, et en particulier le consulat île France. Il m'avait écrit pour me prier de loger chez lui, et son fils était venu jusqu'à Rama pour attendre mon arrivée. Je fus très-hien reçu par cette famille hospitalière. J'occupai dans sa maison la chambre où avait couché M. de Lamartine, et j'y retrouvai les hôtes qu'il y avait laissés , des hii'ondelles qui voltigeaient sans cesse, non pas en aussi grand nombre qu'il le raconte, mais cependant encore assez pour troubler le repos des voyageurs. J'avais donné l'ordre à mon bâtiment de venir m'attendre dans la rade de Jaffa, et, au moment où je descendais de cheval, il jetait l'ancre.
Le 26, je visitai la ville et ses environs. Elle est située sur un monticule de sable, et les fortifications qui l'enveloppent sont composées d'un mur. Je reconnus le point par lequel l'armée française, en 1798, Tavait attaquée.
1)G JAFKA.
Une batterie de six pièces de douze avait suffi
pour ouvrir l'enceinte, et un seul assaut donné
à la place, en rendit maître. Cela devait être
avec des troupes aussi braves que celles qui
l'attaquèrent, et des éléments de défense aussi
incomplets.
Après un jour de repos je m'embarquai pour Saint-Jean-d' Acre. Je ne pouvais me résoudre à quitter la Syrie sans voir une ville qui a eu sur la destinée du monde une immense inlluence, en arrêtant la fortune du général Bonaparte. Si Sainl-Jean-d'Acre se fût rendu, la Syrie était conquise, rien ne pouvait mettre obstacle aux entreprises de Tarmée française : les populations du Liban prenaient les armes et nous fournissaient des soldats, l'opinion nous devenait si favorable, que tout cédait devant nous, et même se réunissait à nous. L'ha-
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bilelé politique de BonapiU'te, ce talent supérieur qu'il possédait pour mauier les hommes et pour les eulraîner , eussent trouvé de iiellcs occasions de s exercer, et il aurait eu de grandes ajiplications à en faire. Groupant autour lie lui ces populations éparses que renferme l'Asie, leurs inléréls, liés aux nôtres, aiu'aient ajouté beaucoup à ses moyens ; l'empire ottoman, déjà si laible , s'écroulait sous son attaque et sous ses coups, et un nouvel ordre politique surgissait nécessairement (i). Maître d un grand pajs, fondateur d'un nouvel empire, pouvant distribuer les richesses de l'I-gyple et de l'Asie à ses compagnons, sans doute honaparlc se fût contenté lie reromtnenccr Aloxanilrc, cl il nauraitplus pensé à un relotu'cn Traiicc, retour si difiicilc il si basnrdcux. Dieu sait dans <|uel (*lal la Kiaïu'c rl.iil alors être (|u'clle serait devenue
(Il '>ii vcrin , l(»nM|iic jiuiinl l'oi-cnsion ili' pHiior du «lf»nstr«' naval d'AlioiiKlr, ((ucllos rlnii'iit Ifs urniidfH pcnvtrti du «('nierai Honnpnrlf *\\r l'Orlrnl.
J'ni plaii' auMi i* la llii do or xoluino qmliiiics dociiiiiciils irlaiif-. .1 ro\|H'dltloii d'K'îvpli'.
saus lui : Dieu seul aussi sait quelle marche auraient suivie les événements en Europe ; mais, quoi qu'il fut arrivé, nous y devenions étrangers : un empire français s'élevait en Orient. La résistance imprévue de Saint-Jeaud'Acre a ramené Tarmée française en Egypte, elle a mis le général Bonaparte en contact avec les nouvelles de l'Europe, à portée des bâtiments qui pouvaient l'y transporter , et maître de tenter cette chance, parce qu'il laissait son armée victorieuse , bien pourvue, et en possession d'un pays peu étendu, riche, soumis et facile à défendre. La résistance de Saint- Jean-d'Acre a donc décidé de son sort et de celui de l'Europe ; car l'un s'est trouvé lié à 1 autre. Cetécheclui parutun grand malheur, et cependant c'était un bienfait inespéré de la fortune, qui le conduisait par des voies mystérieuses à l'apogée de sa grandeur.
Unaccidentdemer retarda notredépart. Cependantnousmîmesenlinà la voile, etleaS, au matin, nous étions devantCaiffa. Nous aurions dii et pu mouiller à Saint-Jeau-d'Aci-e; mais
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ini>n iynriianUapitaineassma(|iielaclioseélait très -dangereuse, ^ous jelùmes donc lancre au mouillage de Caïffa, qui est à rextréinité sud de celle immense rade loraine, au nord de laquelle est placé 8ainl-.)ean-d'Acre.
Je pris terre immédiatement. Le musselim élail prévenu, et aussitôt j eus à ma disposition, pour moi et mes compagnons , des ino>ens de Iransporl pour nous rendre à .Saint-.Iean-d'Acre. '
Ue Caiffa il y a encore quatre lieues, el 1 on suit toujours la côlc, qui est souvent joucliée (le dihris de bâtiments, car la mer y est habituellement mauvaise. Avant d arriver ù la prcs(ju'ile à la pointe de laejuelle Saiut-Jcanil Acri'esl l);\ti, je trouvai la rivière de Coppa, l'ancien llclus, <juc je liaversai à son emlioù- «liure. \prés l'avoir passée, je mo ]tortai à la droite, sur une hauteur, en avant de l'isllnne, qui commande la pri'siju il<' cl la plaine. Ia's nombreux dchris cpii la forment en grande partie, cl de vieilles conslruc lions, niar(|uenl liinpliK <'incMl il<- l'ani iciinc ville de l'iolémais.
SAlt\T-.IEAN-hA(.Hi:. Mil
A ciu([ ou six teuls loiscs , cmi se rapprochant, de Ja poinle do la presqu'île, csl la ville de Saint-Jean-d Acre. Ses foitlficaiions, du côté de leire, n'ont pas plus décent vingt toises du longueur : le front est Uanqué \)vitrois tours carrées, il regarde l'est; le rempart tourne au midi, et suit immédiatement le bord de la mer. ( J'esl dans cette partie qu'esl situé le port. Ce rempart continue du midi à 1 ouest , et vient par le nord retrouver le Iront de terre. Le grand diamètre de cette place ne dépasse pas trois cents toises. Une seconde enceinte, du côté de l'isthme , lessemble à la première; mais elle estencore moins bonne: elle est intérieure. Celle-làseuleexistait en i 799- L enceinte extérieure fut construite par Djezzar- Pacha , après la retraite de rarmée française.
L'intérieur de la ville ne présentait, quand je le visitai, qu'une masse de décombres; le dernier siège fait [lar Ibrahim-Pacha avait tout détruit. On était occupé à déblayer ces ruines et à reconstruire la ville, et l'on rétablissait les fortifications, telles qu'elles étaient auparavant.
Le i>ouverncur me reçut de son mieux; il me Ht faire le tour de la place et me nioulra tous les travaux. Un ingénieur italien . (jui avait servi autrefois sous mes ordres en Dalmalie, les dirigeait , et il m'e\pli([ua, sur les lieux mêmes , tout ce (|ui pouvait m iutéresser dans les temps anciens . comme pour les cvënemeuts moderues.
Je visitai \o point d attaque qu avait choisi legnne'ral Bonaparte, eu 179H, un peu à Raucliedu centre du reuiparlcpii regarde l'isthme. .le reconnus la l>rècln' faite par l'artillerie française, aux rt-paratious ([u'elle. a nécessitées; une maçonnerie différente de celle de lenccinle les fait remarrpu 1. .le coiuuiau(iais> alors à Alexandrie, et j avais fait end)ai'(pier ipiehjucs pièces <le gros calibre sur une flottille (|ui fut prise par les Anglais. ( x'ile hallerie ('■tait plus(|ue suflisaute poui' mener pronqitoiiK-iit le siège à iiien : u^ant nuuKjué, il en vcsull.i lin grand emliarras : on lut nuluitaumployer beulcnirnt l<'s pièces du douxe de campagne. Tes pièces (ircnl une hrcriie. Impatient
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d emporter la place , le général ordonna Tassaut avant que la brèche eût été rendue suffisamment praticable , et l'on fut repoussé. Les approvisionnements , peu considérables , s'épuisèrent bientôt: ou en avait fait un emploi mal entendu , par suite d'une malheureuse rivalité et du peu d'accord qui régnait entre les chefs de l'artillerie et du génie. Plusieurs assauts se succédèrent sans réussite, et dégoûtèrent les troupes , tandis que cette résistance inespérée encouragea les Turcs dans leur défense.
L'armée française , peu nombreuse au momentde son entrée en Syrie, avait éprouvé des pertes qui Taffaiblirent. La peste vint ajouter ses ravages à ceux que causait le feu de l'ennemi, tandis que la garnison, de deux à trois mille hommes dans le principe , reçm successivement par mer des renforts qui la portèrent jusqu'à douze mille; de manière qu'elle était plus forte que Farmée qui l'attaquait. Tout espoir de prendre la place s'évanouit donc ; il fallut renoncer à l'entreprise, et lever le siège, Le général Bonaparte n avait
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plus lieu à faire que de retilrer en Egypte avec son ui-mée , cl c est ce qu'il effectua.
A|jiès avoir parle du siège de Sainl-Jeand'Acie par Mapolt-ou, je parlerai de celui fait eu dei nier lieu par Ibrahiiu-Pacha. Entre les deu\ évéuemeuls il n"v a aucun rapprncbenuMit j)()ssil)le; loul v est différent. Ibraliim- Piuiin en Ira vi\ campagne avec une armée nombreuse, un cquipage d artillerie complet, une escadre et des moyens immenses, et il est resté six mois devant cette place. Quelques fortificntions ajoutées nouvellement aux anciennes, et tout aussi mal entendues que cellesci, n auraient pu proloujjcr la résistance ({ue de peu de jourssi le siège avait été convenabicraeul (i)ii(luil; mais aucune attaipie ne lut dirigée (Piiih; manière régulière; et, si les inspirations du génie peuvonl à lagueiie ([uebjuclois suppléera l'expérienceetaux études, iln'enest pas de même dans ralta(|ue des places. C'est une affaire spi'-cialc, (|ui exige des connaissances posilivcs, une siùence exacte dont les principes sont «oiinus, qui a ses ;q»j>licalions délermi-
SAliNT-JEA>i-!»'ACIU:. !0;>
nées el précises, eL douL on ne peut s'ôciulcr sans s'éloijpier du but (jue Ton se pioposc d'atteindre.
C'est ce qui est arrivé ici. liue énorme quantité de projectiles fut lancée contre Saiul-Jcand'Acre, les maisons lurent détruites, mais les remparts à peine endommagés restèrent intacts. Les Égyptiens n'ayant ni lait une brèche, ni ouvert nu chemin pour pénétrer dans 1 enceinte, la ville tint ses portes fermées et continua à se défendre par une simple force d'inertie. Fatigué de tant de délai, dune si grande perte de temps, et de tant do munitions consommées sans résultat , Méiiémet- Ali envoya à ce siège un ingénieur napolitain , nommé Roset, qui était en Egypte. Il conduisit une attaque régulière, et au bout de quinze jours la place était prise. C'est à peu près ce «jui serait arrivé dès le commencement du siège, si les attaques avaient été dirigées par un homme de métier un peu liabile.
ijH position de Saint-Jean-d'7^cre est si favorable, qu'on ]3eut, avec une faible dépense, en faire une excellente place, capable d'une
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résistauce prolongée, et susceptible a la l'ois délie défeuduc par peu de monde, et de recevoir et mettre en sûreté toute une armée. Il faut pour cela ne considérer la place actuelle que comme un réduit; faire, quatrevingts toises en avant, sur laca|)italedu saillant de gauche, une grande lunette à ilane, a casemate cl à feu de revers; une autre luuelle plus petite, en rentrant entre la première el la mer, au nord de la ville, et un ilenii-ljastion sur Tistlnue et sur le bord de la mer, en avant de la porte de terre. En ajoutant à cela un bon ouvrage, avec établissement complet, blokans intérieur et chemin couvert sur la bauleui' (Il s ruines de Plolémaïs , enlin des inondations à clruitc, au inoyen île la rivière, on fait de Saint-.lean-d'Acre une vérit;d)l<" ville de guerre, dnni l'attaque exigerait une grande réunion iK- mo\ens.
<iette ville est d'une imporl.iiu »• evlrt'ine pour !\Iéliëmel.Ali : elle est centrale, et peut servir, eu cas dV-vénemeuts malheureux , de refuge à son armée. Illle est mariliuu;, et peut recevoir de» t>fcours de l'I-'^gyple «u moyeu de
sa marine. Elle jouit d'une grande rc'putaUon , et sa possession est d'un puissant effet moral. Méhémet-Ali ne saurait trop s'occuper de la rendre aussi forte qu'elle peut le devenir, et ij devrait y avoir toujours «e grands magasins de vivres et de munitions de guerre.
Ajiréscfllfln.ii^tu'ilii^io.ssioiiMirSaiiil-.li'.in- «I \iif, ji; ic\ ii'iis ;i iiKiM Miyiigc. .lo ii'lomiiiii le.sdir iiK'inc il (liiil'la , où lo qouvorm'iii' et les priiicipuux onicicTS vouliuoiU me ircDiuiiiii'c. J'y arrivai (nil lard. Tiu- mer rMièiueiiHiU houleuse, el un veiil iinpi'-luuux, einpirliiiionl loule cotuinunicalion avee mon hAtiiiieul : jt; fus forer ilalliT l'ciuaiulerl liospilaliléaii eouviiil ilii MmiiI ( lai luel, i|ui <'ii es! à peiule di.siaïue.
MONT-CARMEL
Les moines qui 1 occupent sonl Je Tordre des ciU'mes. II a été détruit, il y a quelques années, par Abdaliab-Pacha, sous un vain prétexte; mais en réalité pour faire servir à des constructions , destinées à son usage personnel, les matériaux que l'on pouvait en tirer. Des réclamations, qui arrivèrent de toute part à Constantinople , firent donner des ordres pour protéger ces moines, qui depuis ont entrepris de rebâtir le couvent, el y sont parvenus, à force de volonté, d'industrie et de persévérance. Des quêtes ont été faites dans toute lEnrope; plusieurs souverains ont répondu avec générosité à cet appel à leur piété.
Le couvent du Mont-Carmei est aujourd'hui le plus beau, sans comparaison, de toute la Terre-Sainte. Il est bâti sur un cap avancé et domine la mer à une assez grande hauteur. Il est vaste, très-bien construit, et disposé pour la défense. On pourrait y soutenir un siège; et, pour peu (jue l'on voulût résister, il serait imprenable ])our des gens qui l'attaqueraient sans canon de gros calibre. Les portes sont revêtues en fer, d/'lendues par un llan(juemen)
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cl des feu\ Je protection ; îles crônoaux et dos meurtrières sont ouverts daus toutes les directions, et la terrasse est défilée des hauteurs qui la (loininenl. C est uu moine que j'y trouvai, qui en a été rarehitecte : il entend bien les coustriiclions civiles, el n'est pas étrani-er aux consiriiclious militaires. L'église n'était pas complètement achevée; elle est bi\tie avec un yoùl e\([uis, sur la grotte qui servait d" asile .111 prophète Elie. De ce point aussi la Vierge vil, dil-on, dans une nuée qui s'entrouvrit, des signes de sa destinée future.
le trouvai dans ce couvent une excellente iiospitalité. Les carmes occupent dans la liiélartliie religieuse un rang sujiérieur à celui des iiaiiciscains ; mais I»'s uns el les autres rivalisent de zèle envers les vovageurs. I.n général , on esl toujours frappé de l'hospitalité de l'Orient, constanuuent exercée avtc plaisir, avec cmpressemenl el grftce, «1 reçue avec une \ ivr iTconnaissinici'.
.If fus fr.qjpi- de la (pi.iiilili' de palmiers <|ui ( K.i^scnl sur «elle 'Hle. < 'esl ii .Saint .leau-
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d'Acre qu'ils commencent, et le nombre en augmente constamment à mesure que Ton s'avance vers le sud : les pays les plus stériles, les sables les moins productifs, sont les lieux qui leur sont le plus favorables (i).
On ne saurait trop admirer la manière dont la providence sait tout disposer dans un but utile à laccomplissementdeses vues. On dirait tpie ces montagnes de sable, que le vent soulève et emporte , qui sont privées de l'eau des sources et de celle des pluies , sont destinées à une stérilité absolue. Eb bien, il y a au milieu de ces sables un aibre qui s'y plaît , qui y croît
(I) J'ai pris des renseignements sur les piodnits que. l'on tire des palmiers, dans cette province. Les dattes son! d'une cpialité inférieure à celles de l'Egypte, des Oasis et de la Nubie. Le palmier ne donne des fruits ordinairement qu'une fois sur deux ans; dès l'tige de quatre ans il produit, et rend décent vlnç-t jusqu'à six cents livres de dattes. Il y en a de deux qualités; les rouges et les blanches, qui sont les meilleures, et se vendent jusqu'à dix paras la livre; les dattes brunes, qui se vendent quatre paras. Ou fait des caisses avec les branches du palmier; et, avec les parties chevelues , qui les environnent à leur naissance , ou tresse d'excellentes cordes. Le corps de l'arbre peut servir u quelques constructions.
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avec la plus grande farilili' ; cet arbre produit des fruits lions et ahondauls , tontes ses parties servenl à une multitude de clioses usuelles. Ainsi, pour franchir le désert, il fiiut être pourvu d'eau et de provisions. Ces provisions ne peuventêtre portées par des chevaux, des Aues ou des bœufs, qui ne sauraient se passer d'eau, et la providence a créé un animal , qui mange peu, vil sans boire, porte de granils lardeaux, et <|ui, lors(jn il le faut, ])arcourl en peu de temps d'immenses dislances. C'est le di'omadaire et le cliameau. dràce à son secours, le (li'siTl pj'ul élre habile l'I tiaversi'-; aussi a-l-on appelé les ebaincaux les vaissea>i\ du dései'l.
Le :>>! iiu malin , je (piiltai les bous moines du Aloiil-Cai'ini-I , el je retournai;'» bord. Mon inlenlioii était ilaller à Sonr, pour visiter les I limes , nu [ilultil I eiiiplacenieiit de I aneieniie ville de 'l^r, mais un vent du n(ii<l prononcé > mettait obslat'le, tandis <|u'il favorisait notre navi^.itinii |iiiiii ri''^vi>te l.a saison m autorisaiil a eiaiiulie ipi il lit souillât pas long-
MONT-C ARMEL. il5
temps, et ensuite ne devînt rare, je me
décidai à me diriger immédiatement sur Alexandrie.
BASSE-ÉGYPTE
Le 23 septembre nous avions' mis à la \oile de Caïffa pour l'Egypte , et nous aurions dû , en deux jours, arriver à Alexandrie ; mais mon capitaine, s'il avait de grandes prétentions, ne les justifiait guère par son talent : au lieu de se tenir au vent, il se laissa ailaler à la côte, et notre navigation devint alors dilHcile, et même dangereuse. Lorsqu'il m annonça que nous étions en vue d'Aboukir, ses calculs étaient si peu exacts,ses estimes si fausses, qu'il s'en trouvait bien loin, ainsi que je le lui dé-
montrai, car uous avions atteint à peine la hauteur de Damietle.
Cette côte d'Egypte est tellement basse qu'il faut eu être très-près pour la distinguer ; elle est en outre si uniforme que les points qui la font reconnaitrc dans ses détails sont fort rares, et qu'on peut assez facilement se tromper. Ces circonstances sont la cause de fréquents naufrages dont elle est le thôAtre.Ua signe cependant, à cette époque de l'année, indique aux. navigateurs l'approche de la teri*e,avant qu ils puissent l'apercevoir : c'est la couleur de l'eau. Le Nil en roule alors une telle masse que, jusqu à sept à linil lieues des côtes, il Mancliitles eaux de la iner, et les trouble en y mêlant le limon dont il est cbargé, et qu il entraine avec lui dans un cours de six cents lieues. Ce sont les dé|)ôts de ce limon qui, au bout d'un grand nombre de siècles, ont formé le Delta et créé les bancs <|ui oiistrucnt l'entrée du llcuve; ils diminuentebaijue jour la prolondeurde la mer sur la côte , ri coutribueroul , avec l'aide du temp.s, u iaccrdissemcnt île la terre ferme.
Quoi(|ue le ^ il, par ses al luvions , tende
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sans cesse à la création de nouvelles terres, on est autorisé à croire qu à l'époque des basses eaux , l'action de la mer l'emporte aujourd'hui sur lui. L'emplacement qu'occupaient près de la côte des villes considérables et des temples célèbres, est à présent envaiii parles eaux. Des lacs ont toujours existé j mais ils se sont étendus j le lac Menzaléb et celui de Boui'los communiquent avec la mer et recouvrent les ruines de plusieurs villes qui y forment des lies. On peut donc croire que la balance des eaux de la mer et du Nil n'est plus la même qu autrefois, et que l'équilibre en est changé (i).
Arrivés fort près de la côte, nous naviguâmes la sonde à la main ; des vents de terre , qui souillèrent pendant la nuit, vinrent à notre secours, et nous donnèrent les moyens de gagner le large; des courants contraires, et qui constamment portent de l'ouest à l'est, nous
(1) Les villes de Chemints et d'Helboa étaient situées dans l'emplacement actuel du lac Bouilos, au midi ; celles de Tanis, de Tourah et de Samuah , dans le lac Menzaléh.
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firent rétioijrader ; maiseufiu, à force de lutter contre les diflicultës, le 4 octobre uous étions devant Alexandrie. En ce moment, tout annonçait une tempête; il eût été fort périlleux de rester près de lerre avec un aussi vieux bâtiment et un si mauvais é(juipage. Malgré le gros temps, un pilote vint à notre rencontre et nous lit entrer dans le port. Un bâtiment marchand, (|ui était sorti la veille , et qui se rendait en FLurojie, fut jeté à la côte et périt misérablement à peu de distance.
La vued'Alexandrie m émut profondément.
Ou large je reconnus cotte ville et les points principaux ()ui la signalent. Les deux montagnes fdcti<cs (jui dominent toutes les ruiues et tous les étliliees modernes, et sur lesquelles les (orlilie.ilions(|nc nous nmesconslruiresont assis^, charmèrent mes yeux : c «'-lait une sensation de Irenle-six ans tjui se renouvelait. Je me trouvais ainsi ramené au temps de nus plu8 belles années ; à cette époque où , cléjà avanei- dans ma carrière, je jxiuvuis jouir du présent eleoneevoir des cspéraïux'S iunuenses
poui' Tavenir. Alors j'étais assez jeune pour avoir cette foi aveugle dans la destinée , apanage du premier âge, parce qu aucun mécompte n'est encore venu éclairer sur l'incertitude des choses humaines. Aujourd'hui l'aspect de ces lieux m^' apportait une réminiscence de cette exubérance de vie d'où naît l'instinct de pouvoyr tout entreprendre et tout surmonter , qui empêche l'idée de la mort de se présenter à l'esprit, et fait naître cette illusion que le temps dont on peut disposer n'a pas de limite. En 1799, j avais traversé cette mer, mais pour regagner la patrie menacée : nous accourions pour combattre et pour la sauver, et avec deux frégates nous nous étions élancés au milieu des escadres ennemies. Leur échapper, telle était la condition de tout notre avenir. Alors, et à cette même époque de l'année , nous allions recueillir le fruit de notre hardiesse, atteindre cette côte française que nous étions venus chercher à travers tant de périls. Ce retour inopiné du général Bonaparte, du premier capitaine du siècle, devait rendre à nos armées la confiance et le courage, au
peuple l'espérance, donner à la nation une grandeur et un éclat inconnus dans les temps modernes ; grandeur, bêlas ! fugitive et passagère! Que d'événements s'étaient passés depuis ces trente-six ans écoulés ! entre ce départ de la ten-e des pharaons pour aller chercher la guerre et la fortune, et ce retoincomme un simple voyageur qui, devenu étranger aux événements de ce monde , en étudie la marche et tâche de ))révoir leurs résultats. Tous mes souvenirss'élaient réveillés, tous les événements intermédiaires, qui unissaient ces époques si éloignées, se plaçaient devant mesyeux. Je contemplais le présent, et c'était toujours moi, le inénic indi\ idu dont la vie se compose (le tant de ]>hases dill'érentes, dont rexistcnce longue, laborieuse et agitée, a été remplie allernalivement de let éclat (jui éblouit, éveille l'envie, est l'objet de l'amltition des hommes, et de ces infortunes dont l'impression ne s'effaee jamais, et qu on ne supporte (|u'avec une grande résignation et beaucoup de philosophie.
Mes récits, quand je parlerai de l'Egypte, recevront, je crois, un nouveau degré d'intérêt j j'ai de si belles et de si admirables choses à raconter ! Mais tous ne se composeront pas de lovianges. Ma position , comme nariateur, est difficile : comblé de soins et d'égards par Méhémet-Ali, je ne voudrais pas manquer à la reconnaissance que je lui dois en disant des choses qui povuraient lui déplaire; d'un autre côté, je ne veux en rien m'écarler de la vérité. J'espère i^emplir cette double tâche, et, si mes éloges sont mêlés de quelques critiques, cette critique même sera la pi'euvede la sincérité de mes éloces .
Quand |L- me j)rt'sentai à Alexandrie, on me refusa la |)t-ali(|uo; je venais de la S^rie, où lu pcsle îivait régné quatre mois auparavant, et, (|uuic|ue la santé fût devenue parfaite, on crut «Irvoir exit;ur des lormalitt-s <jui n'étaient (|iriin sacrifice fait à l'opinion des ports de ri'^urope. .lo dis sacrifice à lOpinion, car, en «e muinenl, les précautions »'-taieut surahou dantcs, et, lorsipiullcs sont uéeeâsaircs et mulivecs, elles sont incomplètes. Pendant (|uc la |>csl(; si'-vissait , el tpie I on tenait a l'exé-
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cution des mesures maritimes de santé, on laissait les communications libres, parterre, entre la Syrie et l'Egypte. Ainsi , les précautions avaient alors été insuffisantes , et maintenant elles étaient superflues. C'est souvent ainsi que se passent les choses en Orient : on imite les usages de TOccident, sans se rendre compte de tout ce qui doit être fait pour atteindi-e le but que l'on se propose , et Ton a ainsi les inconvénients d'un système sans en recueillir les avantages.
Pressé de continuer mon voyage, j'éprouvai une grande contrariété de ce retai-d. Toutefois le pacha, qui dès avant mon arrivée avait annoncé la manièz-e dont il voulait me recevoir, et les soins dont il voulait m'entourer pendant mon séjour, ne négligea rien pour diminuer les ennuis que cette quarantaine devait me causer. Un de ses palais , bâti sur le bord de la mer, au Port-Vieux , dans la presqu'île des Figuiers, à côté de celui qu'il habite, fut mis à ma disposition; des gens de sa maison furent envoyés pour me servir, et rien ne fut négligé pour m'en rendre rhabitation agréa-
ble. Maréclusiou fut réduite à sept jours, et, le 12 octobre, on m'accorda l'entrée.
A mon arrivée à Alexandrie, le pacha était au moment de partir pour le Caire : il avait déjà quitté la ville, et s'était établi dans une maison de ciimpagnc du gouverneur d' Alexandrie, située à une demi-lieue, sur le bord du canal; mais il revint exprès, se rendit chez moi, et nie dit qu'impatient de me voir il n'avait pas voulu attendre ma sortie de quarantaine. C'est la première fois qu'il lui soit arrivé de rendre visite à un Européen ; cet événement fil grande sensation dans le pays, et, dès le lendemain, la nouvelli' en alla rcleulir dans toutes les inais(;ns duCaiic.
Ma première conversation avec Méhémet- Ali fut couilc, loule remplie de civilités et de lieuv communs. Je lui lis des compliments , que les circonstances motivaient uatur«>llemeut , et qu'il reçut ave<; une {grande simplicité. Il me parla lie mon voyage, me (il diverses «ptestions sur les pa^s <pje j'avais traversés, et nie dit, eu se relunut . qu il désirait
vivement me revoir pour causer eu toute liberté. Effectivement le temps amena bientôt des conservations longues , suivies , journalières et du plus grand intérêt.
Les hommes qui ont joué un rôle important, et dont nous avons entendu souvent parler , se peignent dans -notre esprit suivant ses caprices. Chacun les forme à sa maûière. Leurs actions étant la peinture naturelle de leur caractère, on en tire aussi des conséquences sur leur manière d'être , et l'imagination va jusqu'à créer une image physique qui s'y rapporte. Quelquefois on rencontre juste , mais le plus souvent on se trompe : c est ce qui m'arriva cette fois. Je m'étais figuré Méhémet- Ali comme un homme d Une taille haute, d un maintien constamment grave el solennel , d une conversation toujours sérieuse , et d'une physionomie sévère. Loin de là : il est de petite taille, et, bien que ses traits soient beaux et que leur expression soit relevée par une superbe barbe blanche , la dignité n en est pas le principal caractère ; c'est la linesse el l'é-
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nergie qui frappent tout d'abord eu lui. Sou regard est perçant, spirituel ol scrutateur , sa figure très-mobile. Ou voit qu'une puissance iutérieure agit fortement eu lui , et qu'il est passionné. Mais, après ces traits principaux , on trouve sur son visage et dans ses manières de la bonbomie. b.ffectivement il est de mœurs enjouées, et, quoiqUe babituellement occupé d'affaires importantes , quoiqu'il se livre de préférence aux conversa lions qui s'y rapportent , il ne manque ni de i>ieuveillance ni de gaité'. il est né avec un laol trèsdélié, avec la connaissance de.s liommes, et c est une cbose (|ui lienl du prodige que l'babileté <|n il a d<''plo\(''i- pour arriver au pouvoir et |M)ur s'y maintenir. Tous les petits souverains de i Italie du moyen Age réunis n'(mt pas mis en (iHtvre pins d'esprit, d'adresse et de ruse. Il faut en lire les détails dans riiisloire é-ciile par nn iVancais qui bal)it«- le(iain', !M. Mangin , lii.sloire bien faite, ri doiii 1 intérêt augmente à mesure que la réputation et la puissance de Mébémet-Ali sac-
croissent, et que Tordre politique de l'Egypte prend plus de stabilité.
Méhémet-Ali a reçu de la nature des qualités qui accompagnent rarement une aussi grande finesse. C'est une force de volonté qui ne connaît aucun obstacle, surmonte tout, ou brise ce qu'elle ne peut soumettre. La puissance d'opinion que son nom a acquise dans un pays immense est plus grande que celle que donne une armée , et de loin comme de près son action se fait également sentir. Elle est telle qu'en peu d'années elle a opéré le prodige, presque incroyable, de rendre parfaitement sûres les routes de ses vastes états, autrefois infestées par le brigandage. Aujourd'hui, dans un espace de sept cents lieues, un Européen , comme tout autre individu , peut seul , sans danger , librement et sans escorte , se rendre du Taurus au Sennaar. Ce pouvoir moral, qu'il a créé , est le premier élément du gouvernement, le levier le plus fort pour conduire les hommes.
L'inslinct des grandes choses lui a été aussi donné : il est imitateur , il voudrait réunir m. 9
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chez lui tout ce qui existe ailleurs. Mais, comme aucune éducation n'est venue développer son génie naturel , les connaissances premières lui manquent , et il est souvent mauvais juge du choix des mojens. Il lui arrive même de ne pas apprécier les conséquences dece([u'il veulel de ce qu'il enlrcpiend, et de ne pas recounaitre les conditions du succès qu'il espère : j'en citerai des exemples. D'un autre côté, il recherche les conseils, il va au devant des avis, il encourage la liherlé du langa}Te, et ne néglige rien pour remédier à ce (|ui lui manque.
Mt'lii'met- Ali l'St l'hoinme ilc la nature et de lexpcrience ; avec les facultc-s (jue développe l'étude, il serait devenu un des premiers hommes de son siècle. Quand je le vis, il y a deux ans , il avait soixante-cinq ans. Sa donslitulion est Inrie et robuste : son activité ne se ralentit jamais; il est occupé de tout, il ne redoute aucun soin , aucune ratiguc. (Vcst ainsi que l'on olilii'iit d*' bons résultais. Il a «Il !< iiiiiiluMii (rnll.iclifi- Il sa fnrtmu" , |)(>ur Inidcr daiM ics cri-alinns , (|nclqu('s homroPs
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d'une haute capacité , dont je parlerai dans l'occasion. Us ont constamment et pleinement justifié ses espérances , et quelquefois ils ont surpassé celles qu'il pouvait raisonnablement concevoir. ' • '
L'homme de la confiance absolue de Méhémet-Ali , le secret dépositaire de ses pensées et de ses projets, est M. Boghos, connu sous le nom et le titre de Boghos-Bey. Né à. Smyrne , il est Arménien de naissance et de religion ; sa carrière a été celle des drogmans. On dit qu il traduit l'arabe et le turc avec une grande exactitude ; je peux assurer qu'il s'exprime en français avec pureté et élégance. Attaché au pacha, il y a beaucoup d'années, en qualité d interprète , il encourut momentanément sa disgrâcej mais, après quelques mois, il fut rappelé. La confiance qu il inspira au pacha, comme l'affection qu'il éprouva lui-même pour son chef, devinrent bientôt sans bornes. Un extrême désintéressement personnel scella cette union, qui jamais n'a été troublée depuis, et à présent Boghos-
Bey est le bras droit de Méhémet-Ali , l'instrumeut principal dont il se sert pour les affaires de l'intérieur , du commerce , de la comptabilité , des relations extéi-ieures : il le consulte sur tout.
BogUos-Bey est un homme d'un esprit fin et délié , de moeurs douces , qui tempèrent quelquefois , au besoin , la fougue de son maître : son caractère conciliant la souvent rendu très-utile. Eu général, il est estimé et considéré, et c'est avec raison que Méhémet-Ali fait reposer sur luile poidsdel'adminislralion. Boglios-Bcy l'avait accompagne dans la visite qu'il me fit, et il est si modeste, se met si peu en évidence quand il n'y est pas forcé , que ce ne fut (ju'après son départ cjuc j'appris qu un liunune aussi important était du petit nombre de ceux venus avec le pacha.
le premier emploi ([ue je devais Caire de ma liberté , était d aller voir .Méhémct-Ali et de le remercier de sou bon accueil. Il m envoya deux fort belles voitures ù glaces, venues de Vienne, et je me rendis, avec mes compagnons
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de voyage, à la maison de campagne où il était élablî. Partout les honneurs militaires me furent rendus. J'eus un long entretien avec Méhémet-Ali. Nous n'étions que quatre : le pacha , Boghos - Bev , sou neveu , drogman particulier du pacha, et moi. Il me montra tout d'abord une confiance dont je fus touché, et même un abandon qui peut paraître extraordinaire. Il me parla de sa situation , de sa politique , de ses projets, et me demanda mon avis sur les choses les plus délicates.
On m'avait prévenu de son caractère.
M. Boghos m'avait fortement engagé à lui parler sans détour, conformément à mes convictions , et sans craindre de lui déplaire. Je suivis ce conseil, et je m'en trouvai bien. Sans hésiter, je combattis ses idées quand je les crus susceptibles d'une critique fondée ; il ne m'en sut pas mauvais gré , et cependant nous traitions des sujets dans lesquels ses passions étaient en jeu. Dès ce moment Méhémet- Ali me demanda, pour prix de son bon accueil, de lui faire part , au retour du voyage
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que j allais exécuter dans lÉgypte, des observalioDs critiques qui pourraient l'éclairer et lui être utiles. J'ai tenu religieuscmout la parole que je lui avais donnée. Dès cet instant aussi uue véritable sympathie s'établit entre nous, et il eu est résulté une sorte d'intimilé , épisode piquant de ma singulière destinée.
Je ne raconterai pas tout ce qui lit 1 objet de nos entreliens, beaucoup de choses ne sont pas de nature à être publiées, et une sage réserve me commande de les taire; mais, quand |i' le pourrai , je n'omettrai aurun des détails (|iii jtourronl intéresser.
Après ma piemière entrevue avec le pacha, j allai prendre possession d'une jolie maison , bâtie hors de la ville habitée, mais située dans 1 enceinte dite des Arabes , au pied même du fort principal qui est un ouvrage de ma jeunesse; je l'avais fait construire il y a trentesix ans. Je me trouvais dans des lieux bien connus ; car j'avais commandé à Alexandrie , et dans toute cette partie de la Basse-Egyj)te , depuis» le mois de novembre 1798 jusqu'au mois d'août 1799.
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La ville d'Alexandrie a deux ports. Une presqu ile , qui était autrefois «ne ile , située parallèlomcnt à la côte, les couvre du côté de la mer , et ils sout séparés par l'isthme , forme par des attérissemenls. Comme il aboutit à peu de distauce de la pointe Est de la presqu ile , le port placé de ce côté , que Ion nomme le Porl-Neuf , est très-ouvert, entièrement exposé aux vents d'est et du nord , et ne présente qu'un abri peu sûr contre les gros temps. Il n'est abrite que par un môle , à l'extrémité duquel est le fort , conuu sous le nom (le fort du Phare. Un fanal qui le surmonte est allumé toutes les nuits. Au même lieu existait un autre phare célèbre dans l'antiquité. IvC Fort-Vieux au contraire est trèsprofond , Irès-sùr et très-vaste. Si son entrée était plus facile pour les vaisseaux d'un tirant d'eau considérable , et que le canal qu'il faut suivre , et (|ui est bordé tle rochers sousmarins, fui plus large, ce port serait excellent, il e.sl (l'ailleurN le seul sur toute la côte d'Kgv])!»- «pii j)»iisse recooir des vaisseaux de li"ne.
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Anciennement, Ja ville , dont la population ne s'élevait pas au-dessus de dix mille âmes, n'occupait qu'une partie de l'isthme ; aujourd'hui, il est tout entier couvert de constructions qui s étendent en outre, à la fois, sur la presqu'île et sur la terre ferme.
Sur la presqu'île sont situés les palais du pacha, l'arsenal de la marine, un bel hôpital, où tous les intérêts de la salubrité sont combinés avec un service facile et économique , et quelques maisons des principaux employés du pacha • ce quartier est celui du gouvernement.
La ville turque occupe l'isthme : elle est beaucoup plus belle et plus ouverte qu'autrefois ; mais elle a conservé cependant son ancien caractère. La rue principale, qui la divise, est assez large pour que des voitures puissent circviler avec facilité. Un bazar assez vaste renferme beaucoup de marchandises. Le beau quartier vient ensuite : c'est celui des Européens, il a pris un tx'ès-grand développement. Ce quartier se compose de rues longues, droites, alignées j de maisons à trois étages; de magasins, de casernes, d'un autre hôpital, et ne
cesse de s étendre ; il compreud tout 1 intervalle qui séparait les ports d un ancien mur de fortiticatiou intérieure, et suit le bord de la mer, du côté tlu l'ort->ieuf.
Des maisons de campagne, avec des jardins, ont été construilcsdausl enceinte des Arabes; eniin, dans diverses directions, sur les ruines qui couvrent encore cette immense surface, sont bâtis des villages habités par des fellahs qui ont été attirés par le besoin de bias pour les travaux.
Toutes ces populations réunies s'élèvent à environ cpiarante mille Ames. \ oila ce qui est résulté en jun d années d'un grand niouvcmrul im|iiliiif à la cuilurc d un l)a}S fertile, et de la création de la navigaliuu el de I industrie; voilà, en un mot, un exemple de ce que peut une grande force de volonté unie à la puissance.
'Joutes lesauliinlrs m- h iidirenl chez moi cl vinrcul nie «•i)nq)linu iitei'. A la (éle tlu coips «le la marine se Irouvaicul deux l'rançnis qui %(inl les ( it'aleurs des c li(ii»«'s prodigieuses (jne je racoiiteiiii bienlol L'un. M. de < .crisi ,
connu sous le nom de Cerisi-Bey, ingénieurconstructeur, et l'autre, M. Besson, ancien officier de marine, aujourd'hui vice-amiral, que Ton appelle Besson-Bey .
Ma première course eut pour but le fort principal, situé à peu de distance du palais où je demeurais j c'est moi qui 1 avais fait construire autrefois, et j'étais impatient de le revoir. Je le trouvai tel que je l'avais laissé : sauf les palissades qui n'existaient plus, rien n'avait subi le moindre changement. C était le même armement, tout était à la même place et n'avait souffert aucun dégât. Quoique l'explication de ce fait se trouve dans la nature du climat, je fus étonné de voir que des constructions élQvées à la hâte eussent duré aussi longtemps.
Je trouvai là aussi d autres souvenirs qui m'émurent : c'élaitle lieu où j'avais fait déposer autrefois le cercueil d un homme d'uu mérite distingué, le colonel du génie Crettin.Cet officier, que le général Desaix avait choisi pour venir en Egypte, avait été employé sous mes or-
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dresà Alexaudrie,etc'étaitlui que j'avais chargé de la direclion des travaux de cette place. Quoi({ue très-âgé , son instinct belliqueux lui faisait supporter les fatigues de la guerre. Sa figure vénérable ctsa vieillesse contras taientavec sa grande ardeur et son extrême activité ; il se' duisait par son esprit étendu, et inspirait l'attachement par les qualités de son cœur comme par la bonté de son caractère. Malgré la grande dillércnce de nos A<i[es . le colonel Crettin me témoignait uue obéissance empressée que je reconnaissais par la déférence la plus attentive : je l'aimais comme un père. Le général Bonaparte l'emmena avec lui lors de la bataille d Aboukir, et il y fut tué. >ious platAmcs ses restes au iiiiruudi- l'ouvrage qu'il venait de terminer, et (jui depuis a conservé son nom. Tous ces souvenus se rc'veillèrent si fortement dans mou esprit (pic je me rappelai mcme les discours qui furent pioiioiicrs sur la loiiibcdc ce digne militaire.
.1 allai ensuite visiter un autre fort riv.d<lu premier, plus rapiiroclu- de la ville, mais a>nut une grande analogie avec «clui-l.i par sa |)Osi-
tion élevée sur une montagne factice, composée de débris de constructions anciennes réduites eu poussière. Les deux monticules, dont la formation est la même , présentent des cônes de deux cents pieds de hauteur environ; on assure que, sur l'emplacement du premier, se trouvait un vaste théâtre : nous les fîmes occuper par des fortifications permanentes , et ils devini'ent les principaux points d'appui de la défense de la ville.
Ce second fort , que j'avais fait également construire, était, comme l'autre, précisément dans l'état où je l'avais laissé ; ni plus , ni moins, ni autrement. Il avait servi aussi à perpétuer le nom d'un homme d'un mérite supérieur , de l'un des officiers les plus distingués de Tai'mée française , le général Caffarelli-Dufalgua, commandant le génie de l'armée d'Orient, mort devant Saint-Jean-d'Aci-e : ce fort, en prenant son nom, est devenu un monument élevé à sa gloire. ;,
J'examinai aussi l'enceinte dite des Arabes, dont une partie était entrée dans notre système de défense ; Méhémet-Ali l'a fait réparer
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avec soin dans tout sou développement, e^ armer dans quel(|ues-nues de ses tours. Quoique cette enceinte ne soit pas conforme aux principes de la fortillcation actuelle, elle est utile parce ([u elle oilVe uu très-grand camp retranché qui se dpfend de lui-même, et qu'on ne peut escalader; il fournirait aussi un trèshon appui aux forts permanents dont il est facile d'envelopper la ville et de couronner les liautcurs principales.
Cette inspection de rent-ciutc nranuna h. la porte Rosette. Va\ 179^^, j'avais éi6 cliargé de l'enlever, cl je la (is enfoncer à cou]>s de hache, maigri' le (eu des Turcs <jui garnissaient le haut <lt's murailles , et tiraient sur nous, à Itout poitanl, par les cii'iieaux. I..e gc'néral Bonaparlv nuMitionna ce fait d'armes dans son hnlletin : c'/iait encore un souvenir pn'cieux.
.le (continuai h parcourir jusqu'à la mer cet Ir portion de lenceintecl je revins chez moi, CM suivant If rivagr du l'orl-Neuf. Je revis Ics aigiiilh's dites de ('.h'opAtre, dont l'une est encore dcioHii, «t r.iMtre est gisante par teiii.-. I' 11 «'S (n-i lit M' Ml autre lois à (•(•(pie Ion ra|)porle,
le temple élevé à César par Cléopàtre, et dont faisait partie la tour , dite «les Romains , qui termine les fortifications actuelles : elle est bâtie avec du beau calcaix-e lenticulaire, d'une grande blancbeur , et certainement de construction romaine. De ce côté était le beau quartier d'Alexandrie : le palais du roi, la bibliothèque, le gymnase; de vastes jardins s'étendaient jusqu'au cap Lokias, aujourd'hui le Pharillon , point opposé au fort du Phare, et qui forme l'entrée du port. Au-delà était un temple à Neptune ; plus loin la maison qu'occupa Antoine pendant la dernière année de sa vie, et qu'il nomma le Timonium, du nom de Timon d'Athènes, de qui il avait adopté la philosophie.
Un des travaux de Mëbémct-Ali, les plus dignes d'cxciler mon intérêt et ma curiosité, celait le cunal qui établit la cuuuiuiuicalion filtre le ^iil et le port d'Alexandrie; aussi m'em|)ressai-ie d'aller 1 examiner. Voici les raisons <|ui, avec le mouvement de commerce et d'exportations doiil 1 l.j;\ pte est le tl»é;\lrc, en font un ouvrage de première nécessil<^.
A toutes les emhoucliures des rivières, leur cours est ralenti par le rlioc de leurs eaux avec celles de lit mer. Les limons <|u elles entraînent se précipitent et tm nient des dé|K>ls, <{ui
élèvent sur ce point le fond de leur lit. Ces élévations constituent ce qu'on appelle une barre, et elles présentent un grand obstacle à la navigation. Nulle part la barre n'est si forte qu'aux boucbes du Nil, pai'ce qu'aucun fleuve n'a des eaux aussi constamment chargées de limon, et les dangers de la navigation augmentent et deviennent imminents quand la mer est agitée. Cependant les produits de l'Egypte, destinés à être exportés, sont si abondants, que la navigation ne saurait être interrompue.
Cette considération décida le pacha à établir une communication, navigable et directe, entre le port d'Alexandi'ie et le JNil. Dans l'antiquité, le canal connu sous le nom deKhalydi remplissait cet objet.
Sans faire vin travail entièrement neuf, on pouvait approfondir et élargir ce canal. Il a toujours été entretenu, car on n'a jamais pu se passer des eaux douces qu'il amenait à Alexandrie , lors des crues du lleuve ; mais son usage était borné à alimenter les vastes citernes qui se trouvent dans la ville. Le gouvernement
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devant nécessairement prendre des soins tout particuliers pour l'arrivée des eaux, parce que rt'iévalion du fond du canal , au-dessus de la campagne, en rendait facile la perte, un bey, ou un kiachcf, élail chargé de leur conservation.
Fendant la première année de la possession de ri.gyple parles I ramais, cette fonction me fut dévolue : pour la remplir avec succès, il fallait une surveillance active et incessante. Les paysans riverains étaient intéressés à faire des ouvertures au canal pour arroser leurs terres; il était (loin- indispensable i\c les erapèclier de disposer de ses eaux, avant ([ue le Ijul principai fui atteint. Les cilcrncs une fois remplies, lapprovisionncun'iil d eau assuré, lellcs (|ue renfciinait ou <[u amenait encore le canal étaient réparties «lime manière proporlionncllc aux Itesdinstics villages, et à l'élenduc di's liTTCs (Icslini'-i's à la culture.
M. !,(• l'crc, iiim'iiliiir en clicfdcs ponts cl clianssccs, .ivail rcdigi- un projel pour rétablir «■elle iiavi"alii)ii inf tTieurc, entre le ^il et le
port d'Alexandrie : il est compris dans les publications de la commission d'Egj'p te. Mais, soit que le paclia l'ait ignoré, soit qu'il n'eût pas alors, près de lui, des hommes capables de le comprendre, on n'y recourut pas; et, sans disposition préalable, sans nivellement, sans avoir arrêté un tracé précis, le canal fut ordonné et entrepris. Les points de départ et d'arrivée furent fixés au Port- Vieux d'Alexandrie , et à l'Atfëli sur le Nil. Une grande masse d'ouvriers fut prise dans la population des diverses provinces et répartie dans cet intervalle. Chacun campa sur l'emplacement où il devait travailler ; au bout d'un petit nombre de mois, le canal fut ouvert et navigable, et l'on s'en sert depuis plus de douze ans.
Il est regrettable que des travaux préliminaires n aient pas précédé son exécution : on aurait évité beaucoviji d inconvénients , qui chaque jour se font sentir davantage. La prise des eaux aurait été faite plus haut et le canal Serait navigable toute l'année, tandis qu'il ne Test pas constamment dans son entière éten-
due. Il serait en ligne droite et aurait uue moindre longueur ; des écluses auraient donné des moyens de communication entre le Nil et le canal, et entre le canal et le port, de manière que les mêmes bateaux auraient porté les marchandises depuis la Haute-Egypte jusqu'à bord des bAtimeuts destinés à les recevoir, pour les transporter eu Europe ; taudis qu'à présent il faut les charger et les décharger ti'ois fois. Aussi est-ce un travail à refaire; mais son exécution sera un jeu quand on réunira les moyens convenables, et qu'on la confiera à quelqu un de capable de la diriger. Ce (ju il V a de certain r'est ([ue, malgré tous SCS défauts, le canal actuel sali!>rail eu grande partit- aux besoins du moniciil; et qu en outre, en amenant conslauuuent les eaux douces autour d'Alexandrie, il est le princi|>e d'une végétation active, (|ui a remplacé la stérilité : un désert s'est transformé en un jardin où une belle culture se déploie. .S<ius un cliuiul tel (|ue celui de I l.gypte, là où l caii arrive, la nature retrouve sa vie, .sa jeu-
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nesse, et son énergie. De nombreuses maisons de campagne, environnées de jardins, bordent le canal, et leur nombre s'accroîtra chaque jour. Je ])arcourus avec un grand plaisir ces lieux autrefois si différents.
Je suivis le caiiitl jiis(|ir;m jioiiil oii il se tcrmiiie , c'csl-à-dire , à quchjucs loiscs du Porl-Vicu\ : jo ledépassai et j'allai voir lo plus grand des jardins do celle conlrée. Il apparticnl à ll)raliiin-l*a<lia ; son ('•tendue est (K; deux eenleiiKpiante feddains(i). Des yrandi's plantations de vij^ne et d arlui's fruitiers \ ont <5lé faites, avec un succès «iiiiiplel, «i Ton
(1) Vn fi'ddnnn'qulvnut ii quntorrc icnl (inatic-\in(;ldeux tfliM'N onrrrcA.
LAC MARÉOTIS
est autoi'isé à en espéi-ei- les plus grands produits. Un joli kiosque est placé au milieu , sur une élévation ; tout y est riant et fertile. A la limite du jardin, il n'y a plus d'eau, et Ton trouve le désert. Dans le voisinage, au midi, et parallèlement à la mer, le spectacle change. On voit une immense surface brillante : ce sont des salines naturelles, qui se sont formées dans l'emplacement de laucien lac Maréotis.
Le bassin du lac Maréotis est d'une grande étendue. Un léger exhaussement de terrain l'entoure et forme ses bords. Très-anciennement il recevait le trop-plein des eaux du Nil; mais les canaux qui les y conduisaient s'étant comblés depuis long-temps, il était complètement desséché lorsque nous débarquâmes eu Egypte, en 1798. On y voyait alors seulement, çà et là quelques cristallisations salines. Une partie des troupes, particulièrement celles que je commandais, qui étaient à la droite, en marchant sur Alexandrie, le traversa sans rencontrer aucun obstacle, ni aucun point ma-
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récageux. Après la pcilc de la bataille, dite du 3o ventôse, que le général Menoii livra aux Anglais, en avant d'Alexandrie, ceux-ci, voulant isoler complètement la ville etsagai*nisou, de 1 intérieur de 1 l'.gvple, et ayant remarqué que le sol du lac était plus bas que le niveau delà mer, coupèrent la digue qui contenait les eaux du lac Madiéh, communiquant avec la mer, et préservait, de l'action des eaux salées , le canal qui amenait celles du Nil à Alexandrie. Aussitôt que celte coupure eut été faite, les eaux de la mer se répandirent avec abondance dans le lac Maréotis, qui devint ainsi une mer intérieure. Les Anglais y envoyèrent des bâtiments armés; ils y régnèrent sans contestation , et la garnison d'Alexandrie ne put correspondre avec le Caire,' qu'au moyen d'Arabes envoyés parle désert. Lorsque l'armi-e française eut évacué TEgyple, les Turcs réparèrent la digue, et le lac INIaréotis se dt'sst'-ciia de nouveau en ])artie. (^)u.imi 1rs \ngliiis revinrent en l!^>pte, el eurent l'-prouvc tni l'-ebec pr«'S di- Rosette, ils se concentrèrent dans Alexandrie, et, pour en
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faciliter la défense, ils conduisirent de nouveau, et par le même moyen, les eaux de la mer dans le lac Maréotis. Mais enfin, après leur départ, ou remit tout dans le premier état. Méhémet-All lit réparer avec le plus grand soin, non-seulement la digue qui avait été rompue, mais encoi-e, afin d'éloigner davantage les eaux de la mer, il fit boucher, par une digue, feutrée du lac Madiéh, et l'isola ainsi de la mer : en même temps il ordonna, pour le dessèchement de ce lac, des travaux qui furent exécutés avec succès.
Aujourd'hui que le lac Maréotis reçoit seulement des eaux d'infiltration, celles provenant des pluies, et le Irop-plein du Nil, amené par le canal, au moment de la crue, l'évaporation en enlève une grande partie, et il reste au fond une couche de sel, de plusieurs pouces d'épaisseur, résultant des dépôts salins que la présence des eaux de la mer y a formés, ou bien de la nature même du sol. Une grande partie de remplacement du lac Maréotis est devenue ainsi une saline naturelle. En hiver tout cet espace est impraticable ; mais en été,
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avec des précautions, des hommes à pied peuvent traverser ces terrains marécageux.
Il résulte de l'ctat actuel des choses que la place d'Alexandrie est devenue d'une défense beaucoup plus facile, parce que l'espace praticable autour de cette ville est fort resserré, et qu'elle u est vulnérable que par deux points seulement.
En effet, la défense d'Alexandrie doit être calculée pour résister à une armée de dcbai-quement : or il n y a, sur celte côte, que deux poiuts de débarquement qui soient à proximité : r l'anse du Marabout, où l'armée française descendit en 1798; 3"larade d'Aboulvir, qui fut choisie jiar les Anglais. Ou ne peut pas raisounableuieul supposer (|ue jamais on ose tcutc-r ilircctciueul, de la mut, uu eoupde niaiii sur Alexandrie ; ni <|ue l'on essaie de ])nndrc li-ire t;utre Alexandrie cl Aboukir, sur OUI' <i)li- ili(iilf,(l Mit acres dillinli', cl <|ui n oll're aucun nu)uillagc.
Il u est guère possible de laire slaliouncr des troupes sur la tôle aride et déstric tlu
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Mai'aboul, parce qu'elle est dépourvue d'eau. Le débarquement ne pourrait pas être empêché sur" ce point, et l'ennemi y descendra quand il le voudra . Mais si l'espace assez étroit, qui existe entre la mer et le lac Maréotis, par lequel il faut nécessairement qu'il passe eu , marchant sur Alexandrie, est défendu d'une manière suftisante, par des fortifications permanentes, il sera arrêté dans son mouvement , obligé d'ouvrir la tranchée et d'entreprendre lin siège; et Ton ne comprend pas comment il oserait et pourrait 1 exécuter dans un désert brûlant, dépourvu de tout, sans eau douce, et sans rade où ses vaisseaux pussent l'ester à portée.
Cet espace, d'une fort grande étendue, était occupe autrefois par un quartier considérable, celui de Nécropolis. Une ligne de rochers le couvre dans toute sa longueur : des habitations nombreuses étaient accumulées à sa surface, et des voûtes sépulcrales, des excavations, qui sans doute fui-ent d'abord d'anciennes carrières, sont au-dessous. Elles étaient i-em-
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plies de tombeaux et d'ornemcuts {'unèbi'es. Ces lieu\ sont couuus sous le nom de Catacombes.
11 y a aushi un espace euvalii par les eaux de la mer, qu'où appelle le baindeQéopàtre. On suppose que ce bassin servit aux inhumations, et que c'était là que les corps étaient déposés et lavés avant d'être embaumés et placés dans leurs tombeaux. Le nom qu'il porte vient sans doute de ce ipie CléopAtre y reçut les derniers soins après sa mort.
Ix;s ouvrages (p»i <(juvreul aujourd hui cet eraplacemeul ne suffisent pas : ils sont trop peu considérables, et n'onl pour objet qu'une défense maritime, il serait facile d'y créer une double défense, contre la mer et contre la terre. Il faut que celle-ci soit telle qu'une attaque de viM' lorcr ne puisse réussir, et l'on al teindrait ce but, en ajoutant, à ce (pu existe, nn bon fort et deux monidrcs, dans inie position iiiternn'diiiMc (pur j ai iccoiume. (.et ensemble exigeiitit, de la pjirl de l'ennemi, un siège régidier, d autant plus dilllicile à
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conduire, que les deux points d'appui de droite et de gauche, la mer et le lac , étant immédiats, et les ouvrages étant placés sur deux lignes en échiquier , les attaques ne pourraient pas envelopper les défenses.
Il y aurait un moyen d'ajouter beaucoup ù la force d'Alexandrie : ce serait d'ouvrir un canal qui , parlant du Nil , aussi haut que possible, amènerait les eaux du lleuve au lac Maréotis , à lépoque des crues. Comme il est probable que le Nil roule aujourd'hui moins d'eau qu'autrefois, il serait prudent de faire une écluse à son commencement : elle ne serait ouverte qu autant que le fleuve dépasserait la hauteur nécessaire à linondatiou. Une seule forte crue, comme il en vient quelquefois, remplirait probablement tout ce vaste bassin , et les années les plus ordinaires fourniraient à la consommation causée par i'évaporation. Si le barrage entrepris à la tête du Delta réussit, si cet ouvrage prodigieux est mené à bien , il y aurait pendant sept ou huit mois de l'année une sui-abondance d eau à verser dans le lac, qui serait ainsi presque constamment à plein
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bord, et ses rivages pourraieul être cultivés
et habités.
Uu large et profond canal , existant autrefois entre le lac et la rade d'Alexandrie, dont on retrouve les vestiges à trois mille toises de la colonne dite de Pompée, serait rétabli, donneiail passage aux Ijàtimeuts, et lierait la navigation de la mer avec celle du lac et du canal supérieur ; des écluses v seraient faites , conserveraient les eaux, eterapècheraienl l'introduclion de celles de la mer. Deux bons forls, élevés sur les rives du canal , en rendraient maihe , couvriraient les écluses, et empêcheraient les bAlinietits ennemis d'y pénétrer.
\'.n cas de siège, celle navigaliou iulérieiu-e sérail dune iiiiporlauce capilale : elle donnerait unr comminiicalion facile avec Tinlérieui' île li.gNpU', et assurerait I ariMV«;e des secours île louie nature i|ui pourraient elre envoyés. Mais si , ce cpit n'est passiipposahle, riiisuflisaiice <les eaux du INil reiulait nécessaire de faire arriver les eaux de la mer poiu* remplir le lae Maiéolis, il serait encore utile <le n'i.iMii- le lae : ein- une masse (rtviu sem-
blable, dans les circonstances où elle se trouve, offre toujours des avantages qui doivent la faire préférer au désert dont elle a pris la place.
J'avais continué de marcher à l'ouest d'Alexandrie, visité les défenses maritimes du port, et parcouru tout Tintervalle entre la mer et le lac. Je fus frappé de la facilité avec laquelle on pourrait tirer parti duterrain, et des avantages immenses qui en résulteraient pour la défense. J'en parlai à Méhémet-Ali, qui me demanda d'expliquer mes idées à son ingénieur. Je le conduisis sur les lieux, il comprit ma pensée et rédigea un projet. Si ce projet est exécuté, Alexandrie ne sera plus attaquable que par une arméequi aurait débarqué à Aboukir, et nous verrous plus tard, en parlant de ce dernier point , ce qui a été fait, et ce qu'il convieùdrait de faire pour empêcher qu'un débarquement puisse y être tenté avec succès.
En visitant les bords ilu caiiul , je passai près de la colonne dite de Pompée. C'est le plus grand monolithe (|iie 1 anti(|uité nous ait laissé, l'un des ouvrages les ]>lus niajeslueu\ et les plus parfaits (|ui soient sortis de lu main des Itomaies. Lne colonne pareille, d'une dimension encore un peu plus grande, a étë élevée il \ a peu (1 ;mm es à SamI -l'('ler.sl>ouig : avant elle, les modci nés ne pouvaient rien eoiiiparer ù la ('i)|()nne de l'oiii|)(''e. lille est de l'ordre eoi'iiilliKii , mais Ires-eiaMei-e. Sun fi'it est de (|ualre-viiigt-eiii(| |)ieds, sur iicnr de module.
COLONNE DE TOMPÉE. ^61
On a beaucoup discuté pour savoir à quelle époque cette colonne a été élevée, et à qui elle a été consacrée. Cette controvei'se devrait , il me semble, être terminée depuis longtemps. Si César pleura la mort de Pompée , de cet illustre Romain qui triompha tant de fois, et vit au milieu des derniers hasards de son existence sa fortune suivie encore par les consuls et par tout ce que Rome renfermait de grand; les larmes de César furent le seul hommage qu'il rendit aux vertus et aux malheurs de son rival, et il n'éleva pas de monument à sa mémoire. C'est, à mou avis, à Alexandre-le- Grand que la colonne a été dédiée.
Nous savons par Vitruve, qui vivait sous Auguste ( préface du second livre d'architecture), et par Pline le naturaliste, qui naquit sous Tibère (livre viu), que rarchitecte Diuocrate fut chargé par Alexandre de bâtir lu ville d'Alexandrie d'Egypte. D'un auti-e côté un antiquaire du quinzième siècle, nommé Ciriaque (i), qui avait voj-agé en (Prient par
(I) Je dois a M. le chevalier Visconti, antiquaire à m. Il
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les ordres du pape Nicolas V , ëtant de retour à Rome, adressa au pape Eugène IV, successeur de Nicolas, la relatiou de son voyage ( Itinerarium ). I.llc fut imprimée à Florence, en 1742, par Laurent Méhus, académicien de Corlone, avec une préface, dans laquelle l'éditeur fait les plus grands éloges du savoir de Cirlaque. Celui-ci dit, pages .{9 et ."io de son Itinéraire : Il Hors des murs de la ville ( Alexan- I) drie ) cl près de la porte du Poivre, nous » aperçûmes la colonne giganicscpie, (ju'on » appelle vulgairement la colonne de Pompée, » et que nous tenons avec plus de vérité pour » la royale Alexaudrine, érigée par l'illustre «architecte Dinocrate, d'après une ancienne » inscription gravi-e siu* le superhe siule de ce » iiKiiiuiiu'iil. Il — l.nsiiitc, (l;iMs un icrueil d'inscriptions ancieniKs , (pii a de publie par l'icrrc A|)ian , mallu inaliciii» d liignlsladl , cl llarlolomcd Amantiiis, |iiit'lc, cl dédii' n au
Home, <t (•omIlli^s,•^i|■t• île lu i-lianiiirc iiposlollqnc pour les niillfiullis, riiullciitloii du I (»(/<; j/f (/'• Ciriaque d'Ancônr, que Je 110 i-(iiin:iiKHai!i pnH. Il n cM-illf mu ruridsltc, ri ni'ii fnlt fnirp ûvn r«'<luTcho«(l(inl jr ronHluni- Ici li' iisultnl
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» magnifique seigneur sire Raymon Fugger , )) conseiller de l'empereur Charles V, et de )) Ferdinand , roi des Romains , » on trouve ce qui suit : « On dit qu'il existe à Alexandi'ie » d'Egypte, sur une colonne d'une gi'andcur » merveilleuse , une inscription en grec, dont » la traduction est, Démocrate (ou Dinocrate), » célèbre architecte , m'érigea par l'ordre d'A- )) lexandre, roi macédonien. » La même inscription est rapportée par Muralori (p. 949)? comme existant à la base de la colonne d'Alexandrie. 11 dit tenir ce document de Gori , célèbre antiquaire de Toscane , qui 1 avait trouvé dans des notes laissées par Fra-Giocoado, 1 un des architectes les plus distingués des quinzième et seizième siècles, et collaborateur de Michel- Ange et de Bramante.
Cet ensemble de preuves me paraît résoudre la question d'une manière incontestable.
Maintenant il i-este à expliquer pour([uoila colonne porte le nom de Pompée. M. le colonel Leake, de la société royale de Londres et de la société africaine, va nous l'apprendre. Il fit faire un échafaud pour arriver jusqu à lin-
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scription que Pockocke avait indiquée comme étant gravée sui- la partie occidentale. Il est parvenu à l'épeler, et le sens, traduit en français, est «Pc... us (Posthumus ou Pompeius), préfet ») derjlgvpte, el la ville, ontéiigé le très-saint » empereur, le(dieu) lulélaire d Alexandrie, )) Dioclétien , l'invincible. » L inscription ne dit pas « la colonne, » mais veut jiarler sans doute dune statue de Dioclétien, ))lacée sur la colonne. Des personnes qui ont monté jusqu'à son sommet ont constaté que le chapiteau avait effectivement été creusé pour recevoir et porter une statue. Mais si même on avait consacré cette colonne, déjà debout, h Dioch-tien, on aurait fait ce qui a été exécuté souvent à Rumc pour divers monuments, nol:iiiiiiicii( piinr l'aie de lni)m|)lu' silut- presdu (Ifilysée, et <jui, élcvi' à 1 r.ijaii, fut depuis consacré-à (liinslaiitin dont on lui doiitic le nom
.luj'tuiil liiii : la ciildniic .iiir.iil jxntt- le i i
ilr H Cdioiinc de I )ioclétien, )> taudis ([u'elle pi il, pour le vulgaire, h; nom du Miaj;islrat (pii l'aviil «onsacrée «le nouveau, cl <pii est
('•« lil le plCIIlhl d.llis I II1S( liplldU.
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Le massif construit de débris antiques, sur lequel elle repose, a offert à M. Cliamjjollion le cartouche de Psammélique II. C est que les matériaux proviennent des ruines de Sais, ville peu éloignée d'Alexandrie, où résida la dynastie appelée les rois Saïdes à laquelle Psammétique appartenait, et qui était détruite lors de la conquête d'Alexandre. Mais, quant à la colonne, son style corinthien démontre qu'elle ne peut être antérieure à l'arrivée des Macédoniens dans ce pays.
Le soir du jour où je fis la longue promenade que je viens de raconter, jenlretius le |)U('lin sur la situation de la S^rie. Je ciier- <liai à lui (;iiie (•oiiiprendi'e (ouïe I impoilaiire qu il y avait pour lui U conduire eclle |>rovinee avec douceur , à nexigei- d'elle <[ue tles sacrifices proportionnés il ses liicullcs, et ne dépassant pas de beaucoup la somme des impi'ils (|ui pcsaicMl sur elle autrefois. Je lui lis r<'mar(|ucr I Immense dilTérence (|u il v a cuire ce pa\s el lig^ple.
Dans le |)r(inier, la pnj)nlation est mu-
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line, accoutumée à la résistance. Retranchée, pour ainsi dire, dans des montagnes d un difficile accès , où chaque village peut se défendre, la population habite en général hors des communications praticables pour les voitures, et 1 on ne peut pas employer partout de l'ai'tillerie contre elle. Elle occupe en outre un vaste territoire, et se trouve à portée de recevoir des secours extérieurs.
L'Egypte, au contraire, est un pays petit, isolé de toute part, qu'on parcourt dans tous les sens avec facilité. Une Uottillede quelques bateaux armés, quatre mille hommes d infanterie, deux mille chevaux , et douze pièces de canon doivent le maintenir dans l'obéissance ou l'y faire rentrer s il se révoltait. Ajoutez à cela que les maisons des villages sont faites de bcue, et peuvent être facilement renversées; que la population d Egypte, qui a peu de besoins, est accoutumée au travail, à la pauvreté , à la soumission.
II y a ensuite une autre observation à faire sur les deux pays. Si l'Egypte peut saus danger être surchargée d'impôts , il y a en même
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temps il immenses ressources à en lirer ; En Syrie tout est jiéril, et ses produits, quoique l'on fasse , seront toujours bornes : c'est une dernière raison pour les traiter différemment l'im de l'autre.
Ainsi la Syrie doit être menée par l'opinion, par son intérêt, par le sentiment de sou bienêtre. Il faut prt)ilter de ses richesses naturelles, exploiter ses mines et ses forêts; \ lever des soldats pour ménager la j^opulaliouéi^py tienne, mais suivre un mode de recrutement érpiitable, altiiulu (|ue c est la seule manière de le rendre supportable , et lui donner d abord peu d'extension jiour y accoutumer; enlin , mettre en valeur les immenses plaines incultes c|Uf le pays renferme, en y plaçant (jualrc ou cin([ millirins de bêtes à laine;, (pi il peut nouriir.
l'ai" ce sysli-nu', l'ii'yple sera couverlc par une province ('tendue , lidèli?, (|ui fournira au j)aclia les objets (pie I l'.gvplc ne possède pas, .iiii^tiiculci a la enii.si.slaiiic cl la forci; de son année, cl lui donnera acliim suri intérieur de l'Asie. .Mais, si le désir d'auymenler
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ses revenus eu aiijent lui fait pressurer cette province, et y établir le monopole, elle sera bientôt totalement désaffectlonnée, changera promptement sa soumission en révolte, accueillera les ennemis de Méhémet-Ali , et accroissant de leur secours ses moyens de résistance, elle épuisera en peu de temps une armée qui succombera sous ses efforts impuissants. C'est d'ailleurs le bien-être des peuples, et d'abord leur soumission, qui légitiment les pouvoii's nouveaux et leur attirent l'estime et l'assentiment du monde, tandis qu'une simple contestation suffit pour atténuer leur force moi-ale; et ils doivent être jaloux de la conserver, car elle est la garantie de leur durée .
Le pacha parut me comprendre, et me dit quil était dans ses intentions de suivre ce système, dont les avantages ne pouvaient pas être mis en doute. Je crois qu'il l'exécute à présent, et je désire dans ses iuléi'êts qu'il y persiste.
Je communiquai aussi au pacha les remarques que j'avais faites sur ses troupes en Syrie,
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et il me demanda avec instance de ne rien omettre à cet égai'd. Je lui ai tenu parole, et il en est résulté qu'il s'est décidé à leur donner une organisation nouvelle, qui fut arrêtée sous mes }eux., au Caire, avant mou départ pourl'Eui'ope.
Le i5 , j'allai visiter l'arsenal et Tescadre. J'étais exti'êmement impatient de voir cette création étonnante, et, pour ainsi dire, incompréhensible. EU1828 , il n'existait sur la presqu'île d'Alexandrie qu'une plage aride et dé^ serte. Je la trouvai, eu i834, couverte par un arsenal complet, bâti sur la plus grande échelle; par des cales de vaisseaux, des ateliers de tous les genres, des magasins pour tous les approvisionnements, une corderie de mille quarante pieds de longueur (dimension égale à celle de la corderie de Toulon). J 'y trouvai rassemblés des ouvriei's nombreux, habiles dans tovis les mé-
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tiers qui se rattachent au service de la marine, et qui tous étaient Égyptiens : tout cela organise', cil mouvement, en plein service. Et de cet arsenal, dont les fondations datent de six ans , il est sorti dix vaisseaux de ligue de cent canons, dont sept étaient armés, avaient déjà navigué , et trois étaient sur le chantier, prêts à être lancés à l'eau. Je ne parle pas des frégates de divers rangs, des cervelles et des bricks, qui portent la Hotte à plus de trente bâtimenls armés. Ces prodigieux résultats ont été obtenus avec cette promptitude si grande, dans ini pays où il n'y a ni bois, ni fer, ni cuivre, ni ouvriers, ni matelots, ni ofliciers de marine; aucun des élémenls, enfin, qui peuvent servir à la création d'une escadre. Je ne crois |)as que I histoire du momli- entier ait jamais présenté dans aucun liinpsrien de pareil, (-e phénoincue est «lu au talent remarquable, à l'aclivilé , à l'cspnl (1 okIic et (le prévoyance, «pie possède au phis haul degré M. de (lerisi , ingénieur eoiiMruclenr de la marine; et ii «-elle volonté de l'er du pacliacpii subjugue tout el .uneue (oui au résultat (|u'il
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a déterminé. Les travaux ont été dirigés par riiomme du métier; mais Méliémet-Ali passait ses journées entières au milieu des ouvriers, et par sa présence donnait une impulsion irrésistible, levait les obstacles qui pouvaient survenir , et forçait chacun à développer toute l'étendue de ses facultés.
M. de Cerisi forma, au nombre de dix-sept, des compagnies d ouvriers de cent hommes; il les composa des plus intelligents, et les emplois d'officiers furent donnés aux ouvriers qui se montrèrent les plus habiles dans chaque métier.
L'Arabe possède à un très-haut degré le talent d'imitation ; il en a le génie, si je puis m'exprimer ainsi. Adroit, vif, ardent , souple, docile, on en fait tout ce qvie l'on veut. En peu de temps ces hommes , recrutés dans la population parmi les cultivateurs , devinrent chacun, dans le métier qui lui avait été départi, de trcs-bons ouvriers. On ne se borna pas à les façonner aux métiers de charpentiers, de menuisiers, de serruriers, de tourneurs, elc. , etc., mais on en forma pour les
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ouvrages qui exigent le plus de précision. Ou tslparvoiui ù falniquer des inslrumeuls pour la navigation, des boussoles, quarts de cercles, octans, luuetles, etc. J'ai vu les ateliers d't)ù ils sortent et les ouvriers qui les lout. Ces ouvrages soûl aduiirabiciucnl Lieu exécutés, et cesartistes,qui me i'ureut présentés, u avaient pas deux ans d élude cl de pratique. Un n'atteindrait certainement pas un résultat si ])rompt avec des lùiropécns , pris au hasard parmi les cultivateurs , de quchpic nation qu ils lussent tirés.
M. de lierisi me donna des détails curieux sur le caraclère des Arabes. .Sobres, aimant le repos, et même paresseux par nature, ils sont cependanl susecptii)leb de la plus grande aclivilt'. La eu|)i(lili'' et l'argent ne sont |)as des ■ nubiles lapabK.s de k'^ sliniiiici' lurlcincnt : l'autorité et l'émulation, i'uq>l(iy ces avec disceruumenl , voilà les |iliis puissants véhicules auprès d'eux. (Jii.md le « lu f ludonne , tout li: iiKiinIc ulii'it; Inisqnuiic ii\ alilé- , s'i'lablil, Mrii lie p( iil cire CMMqiiirc au /clc qui
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se déploie : aiusi le talent de ceux qui commandent est de trouver les moyens de la faire naître. Un atelier travaille avec mollesse , on place uu autre atelier près de lui; chacun appartient à un vaisseau différent; dès ce moment une extrême activité succède à la paresse, les efforts vont jusqu'aux limites du possible , et ils semblent les dépasser quelquefois. Plus le travail est pénible, plus Tobstacle à vaincre est grand, et plus ces hommes se raidissent contre la difficulté.
L'Arabe est d'une complexion nerveuse qui s'exalte facilement. Quelquefois, une espèce de découragement survient tout à coup : des ouvriers, habituellement adroits, ne réussissent plus dans leurs travaux , ils semblent avoir perdu leur talent et refusent le travail. Il ne faut pas alors les maltraiter et les punir , mais patienter , les laisser pendant quelques moments à eux-mêmes; bientôt ces facultés, qui semblaient perdues, renaissent, et fhabile ouvrier se retrouve. Si l'on agissait autrement on accroîtrait le mal, et cet état d'atonie morale se prolongerait. C'est le résultat d'une or-
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ganisation particulière, crui a quelque rapport ayec la nôtre. Lorsque, au milieu du combat, des soldats français sont momentanément en désordre, ce nest point par les réprimandes, les injures , les menaces, que 1 on parvient à les rallier : c'est en se présentant à eux avec calme, eu leur parlant avec fermeté, mais avec douceur; c'est eu payant d'exemple, qu on les arrête , qu'on les décide à faire face à l'ennemi , et qu'on les reconduit au devant de lui. Plus d'une fois j'en ai fait l'expérience, et j'en ai acquis la preuve. Leur esprit alors se tranquillise, l'imagination se calme, les senlimeiils du devoir et de l'honneur reprennent leur empire, et le brave soldat re|iarail.
'fous les travaux dans le ])orl d'Alexaudrie se font à bras. La main d'd-uvre est à si Ixm marché en l-.g)pte, et les coinbustibles sont si lai-esel si cliers, (|u'au moins juscju'à |)résenl, il \ ;i de I ((•oiiDinie à ai^ir ainsi, (ici rlal «les choses changera sans d<iule quand les niiius dechnibon fossile de S) rie .seront en pleine e\ploilati(jn. Alors les hommes seront réser-
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vés pour les fonctions qui exigent l'emploi de l'intelligence , ils repi'endront la place que le Créateur leur a assignée. La matière produira les forces motrices, suppléera à la population , en ce qui représente la force matérielle, et les ressources de l'Egypte seront ainsi décuplées. C'est à mettre ces mines en valeur que le pacha doit consacrer tous ses soins. La population devant faire face aux besoins de l'armée et de la marine, et aux ti'avaux des immenses constructions civiles qui sont commencées , ou qui chaque jour s'enlreprennent, elle recevra un grand soulagement lorsque des machines à vapeur la remplaceront dans un grand nombre des fonctions qu'elle remplit aujourd'hui. ÎNIais, en même temps, il faut former beaucoup d'hommes capables de conduire ces machines , car leur rareté est encore aujourd hui une raison pour en ajourner l'emploi.
A|iri;s avoir vu cJaiis \c plus yiiiinl ilcLiil , «•l pendant lios-l<)n{^lemps, loul ct ([iu- \r. hcl arsenal impiovisi- d'Alcxaniliic pri-sculi- de «liync (li; icinaïquc, il cxprinié à .M. île (iorisi l adniiralioii sincère <|ue des clioses si l'iunnanlt's m avaient nispii'ic, jeni ('inliar(|nai pour aller visiler les vaisseaux (|ni étaient dans le port, ils liaient an nondire de sipl , el ven.iK'Ml lit' renlrer <l une eroisit'i'i; de sivniois, 'pi'ils avaient evci'Ulcf sur la cote d \si<'.
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Chacun d'eux est armé de plus de cent cauons, et toute cette artillerie est du même calibre, et emploie des projectiles de même dimension. Le poids des pièces Tarie : sur les gaillards et les passavants ce sont des cai'onades; mais toutes sont du calibre de trente. On conçoit l'utilité d\m pareil arrangement , au milieu du désordre qu 'entraine un combat naval. Il est extraordinaire que ce système, si simple, n'ait pas d'abord été mis en usage chez les grandes puissances maritimes, et que l'exemple leur en soit donné par une marine nouvelle , créée dans un pays qui commence seulement à sortir de la barbarie.
Les proportions des vaisseaux sont différentes aussi de ce qui existe ailleurs. Partout les bâtiments diminuent de largeur dans leur partie supérieure : on a eu en vue en cela de créer un moyen de défense, en cas d'abordage, eu laissant un intervalle vide entre les deux vaisseaux, dans les parties qui correspondent aux ponts. Mais indépendamment de ce que ce n'est pas ordinairement bord à bord, mais par l'arrièi'e ou par l'avant, que
celte culreprisc est teutre , ou sacride, pour un cas pailiculicr et d'exception, uu avantage de tous les joins , ([ui consiste à donner une plus gianile capacilc- aux vaisseaux, plus d espace et plus de lacililé pour la manœuvre du cauon. Les vaisseaux égyptiens, dont la largeur est égale ]>artout, ont peut-être moins d'élégance à la vue, mais c est une beauté de convention : l'œil est liabittié aujonrd'Inii à ce rétrécissement de la partie supérieure, il s'habituera de même à une autre cnnslruction (|uand l'usage l'aura consacrée et <|ue sa supéiioiiti' aura l'-té gén<''raK'in('nt rccoiuuic.
I, amiral île «;etle cscatlre, IMoulonclie-racba, espèce de colosse, <pie 1 on dit fort brave, ni- coinniandc cpic de nom. (Test ponr nu'-nagcr 1 opinion (|iic .MiMn-iiirl-Ali a donni' ce (ilrc à un iNIusulman. I, Ame de cette escadre, co!iii (|iii l'a orgiinist'e et l'a mise siu° le pied où elle est, est un r'ranciiis, iM. lU'Ssou (Messon- Jk-y), <|iii t-st vil c-aiiiiial cl le majur-géiiéial du |)uilia. \ nui (|iicllc ("I hon liisluirc :
Ct;l officier servait daus la marine frauçaise, en qualité de lieutenant de vaisseau, et était, en i8i5, employéauport de Rochefort.il avait épousé une demoiselle danoise , assez riche, qui possédait un bâtiment de commerce, et ce navire, nommé La Madeleine, se trouvait précisément à Rochefort au moment où Napoléon y arriva et se disposait à quitter la France. M. Resson proposa à l'empereur de le conduire sur son vaisseau aux Etats-Unis d'Amérique. Napoléon accepta : tout fut en conséquence disposé abord. On fit préparer un endroit pour le cacher, au moyen de tonneaux défoncés communiquant entre eux et matelassés intérieurement. Les effets les plus précieux de lerapereur furent embarqués mystérieusement en plusieui'S fois. 11 avait donné l'ordre à M. Resson de se trouver entre lîle d'Aix et le rocher d Eues te, et de venir ensuite le prendre. Mais, quand M. Resson arriva auprès de Napoléon, celui-ci avait changé d'avis; il lui annonça qu'il renonçait à ce parti, que trop de chances contraires accompagnaient, et qu'il avait envoyé M. de Las-
Cases auprès de 1 amiral anglais, pour lui demander de le recevoir. La Madeleine mit à la voile el arriva en Amérique, U'ès-promptemeut et ti'ès-Ueureusemeut, sans même avoir été visitée. Si Napoléon avait persisté dans sou premier projet, sa destinée prenait un tout autre cours.
Cet acte de dévouement de M. Besson, envers 1 empereur, ayant été connu du gouvernement français, le compromit. Sou nom fui rayé des contrôles de la marine, el il se vit obligé, alin d'assurer son existence et celle de sa famille, de naviguer pour le commerce. Ses premières opérations ayant mal réussi, et se trouvant à Alexandrie en iSao, il proposa au vice-roi d i'.gyj)(e, (|ui s occupait tle la création «1 une marine militaire, d'entrer à son service. Sou tilire fut acceptée. I) abord, il lut chargé de surveillei' la t^dustruction des bâtiments cpie le pacha l.iisail faire eu 1 lance ; puis il eut le commaiideiiieiil <le la belb; Iri'gate tIe8oixante-(pi;itic canons, La Hii/iin/i, «|ui sortait des chantiers de Marseille, bientôt a|>rùs, le pacha, appréci;inl sa capacité, el cou-
vaincu qu'il pouvait lui être beaucoup plus utile dans un grade plus élevé, l'avança: il est devenu en peu d'années vice-amiral et major -général, c'est-à-dire le véritable ministre de ce département.
La promptitude avec laquelle M. Bessou a formé et dressé les équipages est une espèce de prodige. Les matelots sont tous égyptiens et recrutés pour la plus grande partie parmi les mariniers du Nil. Les officiers sont presque tous également égyptiens, ou turcs, ou mameloucks achetés par le pacha, élevés dans sa maison, et primitivement destinés au service de terre. Un très-petit nombre d'officiers français et italiens se trouvent mêlés parmi eux. Aujourd'hui, ces vaisseaux naviguent et manœuvrent avec régularité, et tiennent des croisières, quelquefois dans une saison avancée, dans les mers étroites et dangereuses qui baignent les côtes de l' Asie-Mineure, de la Syrie et de l'Egypte. C'est un véritable phénomène, qui honore tout à la fois le pacha et l'amiral Besson, et qui prouve tout ce que l'on
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peut faire, loul le parti que 1 ou peut tirer de la race arabe.
Une discipline très-sévère, nécessaire partout dans les armées de terre et de mer, mais plus indispensable encore dans ces dernières et avec les Orientaux, est maintenue dans tous les grades. Quelques actes d'une grande rigueur, mais d'une rigueur légitime et d'une justice inconleslable, oui doinu- uiu'iniissante action au pt)Uvoir. 11 ) a quekpies années (pi'un capitaine de frégate, se conlianl dans son intelligence et la connaissance (piil croyait avoir des lieux, essaya d'entrer sans pilote dans le port tf Alexandrie. La passe est étroite cl diflicile, son bAtinient touclia et se perdit, fie capitaine lut misa un cmiseil de guerre, cundamné à mort, it fusilli- maigre- les demandes en grâce cpii luiiiil de tontes parts adressées au |).uli,i. I)(|mus ctllc ipocpio, les entrées et les sorties du port se (ont régniiércmcnl et .mm-uu liàliiiu-nl ne péril plus.
l-a ciainlc (juc le |i.iclia inspire à ceux qui i:oiMrii(lltMi (|U(lqu(s di'-lils est telle, (pi'd y
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a peu d'années, !e commandanurune trcgate, qui servait d'école de marine, ayant appris que Méhémet-Ali, informé de désordres de moeurs dont il" était coupable, lui avait retiré ses bonnes grâces, se fit justice lui-même d'une manière terrible. Il attendit un jour de congé, fit descendre toute l'école à terre selon la coutume, resta seul à bord sous un prétexte qu'il imagina, et mit le feu aux poudres de la frégate, qui sauta avec lui au milieu du port d'Alexandrie.
Moutouche-Pacba me reçut avec les bouneurs d'usage, à bord du Saint-Jean-d' Acre qu'il montait, et au bruit d'une nombreuse artillerie. L'amiral Besson m'accompagnait. Je visitai ce vaisseau avec ixn soin particulier, et il me sembla qu il n y avait que des éloges à donner à la manière dont il était tenu et dont tout y. était aménagé. Ce bâtiment, comme tous les autres vaissc.juxde ligne, était une de ces ctéalions merveilleuses d'Alexandrie, et avait déjà fait deux campagnes de
mer. L'escadre se composait des bàtimcuts ci-après :
VAISSEAUX DE LIGNE
Acre (A m.) de .
îMoussir (vice-am.).
Maakren (routrcam.) Mablakebir. .
Iskuedo ....
il(jms
Aboukir ....
1 lo canous.
1 lO
io4
io4
lo.f
lof
llarliir de .
lU-cbir . . .
Musl.icbi-(iiiul .S^ri-( liiid .
Kafiii-cl Srtli.
I aiiiuid
Go ;»G.
cl eu outu' di' pUisicms b.itiniciil^ d'un raii^ iiifiTiciii .
Aujourd'hui , elle a de plus trois vaisseaux de même force et une frégate de soixante-dix canons, qui alors étaient sur le chantier. Cette marine a, et avec raison , le sentiment de sa super ioi'ité sur celle des Turcs.
Afin de régulariser les affaires de la marine, et de les conduire d'une manière méthodique, le pacha a étahli un conseil où les affaires sont rapportées et décidées. Ce conseil se compose : de iamiral Moulouche-Pacha; de Besson- Bey, vice-amiralj de Cerisi-Bey , et d'un contre-amiral. Chaque jour le pacha reçoit un rapport sur ses travaux.
Ix' If) ocloldi' ,) allai revoir Alioukir. (Test iiii lii-ii (i iiiH' ^l'aiult- iiiipni'laiici' niililaiir |)()iir II i;\ ptc.
I.c inniiillat^r »r Mniukii- fsl II" seul, MiiiilU; (■(')li', (|ii'iiiu' »'S»'a<lii' |)iiiN^(; piciiilic avci- ia- « ililc-, et il csl rii int'im- loiinis le jxiiiil If plus lavoraMc pour un (li'l)ai'<|ii('tn('iil . I.a pl-'tf^c (.■st (i'dii accès aisi' .'illcinin ijur la mer iio la liai jamais avc(; violci-cc i clic est garaiilio «le son action par les l»an<'s »! les rescils , cl raiISC niivetie an llolil esl de relie des vculs lin n<>i<I, lin m ni il ilr I mirsl . |>.n' l.i pnnile cl
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la terre. Le fort, placé à rexlrémilé du cap, est armé d'une nombreuse et formidable artillerie ; mais son canon n'atteint point le mouillage, et ne saurait empêcher de s'y établir, ni en chasser ceux qui l'occupent : les vaisseaux de ligne et même les grandes frégates ne pouvant venir assez près de la terre, pour se trouver sous sa portée, à cause du peu de profondeur de Feau. Ce fort n'est réellement utile que pour protéger le cabotage et défendre la côte contre des bâtiments légers. 11 est donc d'une sage prévoyance de la part du maître de lÉgyple de préparer des moyens de résistance contre les troupes ennemies au moment où, embarquées sur les chaloupes , elles veulent mettre pied à terre.
Les localités se prêtent beaucoup à ce que l'on puisse les combattre avec avantage. Le cap, à la pointe duquel est construit le fort, et qui s'avance de plusieurs centaines de toises dans la mer, est fort élevé. Cette élévation reste la même, et se trouve encore plus grande pendant une partie du développement de la rade 5 elle diminue ensuite et finit par dispa-
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raîlre tout à fait , jusqu'à ce que la côte soit au niveau de la camjiaguo, et très-peu audessus de la mer.
Cette ceinture élevée se compose de dunes d'un sable mouvant, l^u rocciipant par de Ibrlcs batteries, placées à une liaulenr convenable, le commandement ([u'elles exercent leur donnerait un grand avantage pour détruire les bâtiments légers qui seuls peuvent s'approcher; et en élevant un fort, sur la sommité, alin de protéger les batteries, du côté de la terre, contre ceux qui, ayant débîinpu' maigre leur Iru, teuteraienl de les enlever, on aurait beaucoup de chances pour leur résister. l'A si des troupes <lisp<^nil)les . iiias(piée.s «lerrière ces monticules . appiiienl ces dispositions, et .sont en mesure de tomber sur l'ennemi, en menu- temps (pi'il est .soumis au l'eu des batteries, il est à peu près certain «pic le succès d'un débarquement deviendra impossible, f.es arrangements déCensifsont rlr faits dans cet esprit.
Aiitii luis j'avais (';iil l'aiic im ouvrage de campagne sur Li «lum l;i pins i levée; niiiis le
mouvement des sables l'eut bientôt ellacé. On construit , par Tordre du pacha , un ouvrage revêtu, permanent, qui est en état de résister à un coup de main ; et un nombre d'hommes suffisant est constamment employé à le débarrasser des sables qui s'y amoncellent. Une partie de son armement bat la plage, mais il est trop faible. On devrait, dans le même objet, placer encoi'C sous le fort, et sous sa protection , deux nouvelles batteries de vingt ou vingt-cinq pièces de canon chacune, dans Tunique but de foudroyer la plage: alors la défense de ce point serait parfaitement établie.
Le fort, qui est au bout de la presqu'île, est dominé par un monticule situé à Tisthme. Il était, en 1799, occupé par une redoute; mais, elle n'accomplit pas sa destination, et ne fit aucune résistance. Un chef de bataillon, nommé Godart, qui commandait dans toute cette partie de la côte, s'y était placé lorsque les Turcs l'attaquèrent, après leur débarquement : il fut tué, en s'oxposant trop
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pour animer ses soldats à se bien défendre; Je décoiuagemeut se mit dans la troupe, et les Turcs enlevèrent ce poste. Le fort se rendit immi'Jiatement après, et la redoute devint le centre de la position que jnill armée turcjue, en attendant qu elle fût en étal de marcher en avant. Une tranchée faite de chaque coté de la redoute, et aboutissant, d une part, à la grande mer, et de l'autre à la rade, compléta leur position.
Les Turcs l'occupaient, lorsque le général Bonaparte arriva du Caire avec l'armée. Ils résistèrent d"ai)ord à une pieniièrc attacpie; mais, étant sortis de leuis retranchements, ils furent repoussés, poursuivis, cl la redoute enlevée. Le lorl fut ensuite assiégé et bientôt pris, avec les malheureux ((ui s'y étaient entassés, et cpii \ mnuraicul de soif et de faim.
Ou Voit quelle est liiiqiorlanie de ce point dominant de l'entrée de la |)res((u'ile, et le rôle (|u'il est appelé à )nuei. < )c( iipé convenablement, il complète la défense, crée de nuuvc.iuN obstacles poru' le ras nù un débnr-
quement aiii-ait réussi, et devient un excellent appui pour les troupes qui se réuuiraimit pour combattre l'armée qui aurait pris terre. 11 est donc du plus grand intérêt d'y avoir uu ouvrage de fortification permanente. C'est ce que le pacha a senti et ce qu il a lait : on y . construisait, lors de mon voyage, une grande lunette avec réduit, et casemates à feu de revers. C'est un ouvrage qui exige un siège régulier, et le meilleur de tous ceux qui ont été faits en Egypte. Il était aux trois quarts terminé, et doit être fini en ce moment, et renfermer des établissements complets.
Une armée qui parviendrait à opérer son débarquement se trouverait donc maintenant dans une position difficile. Placée sur une plage d'où l'eau douce la plus voisine est assez éloignée pour qu'il ne lui fût guère possible d'y recourir j loin de ses vaisseaux qui ne pourraient approcher de la côte, gênée sur sou liane droit par l'ouvrage dont je viens de parler, et parle feu du fort qui éloignerait toutes les embarcations qui pourraient essayer d'aborder, elle serait dans une situation détestable III- 13
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soit pour combattre sur ce terrain, soit pour se rembarquer dans le cas où , ayaut marché en avant, elle aurait éprouvé un échec. Ainsi l'eusemble de ce système donneniitde grandes chauccs pour empêcher qu'un débar(|uemeul fût tenté, et du moins qu'eflectué il réussît. Dans tous les cas , il obligerait Teunemi à agir avec circonspection , ce qui donnerait le temps de rassembler des forces , d abord pour lui résister, et ensuite pour le détruire eu cas de succès.
Les travaux aciievés ou entrepris à \boukir sont donc tels ([u'on peut les souhaiter, et il est certain que si en 1800 ils eussent existé, l'armée anglaise n'aurait pas faitquilter ri'gypte ù l'armée française, (piel (jue fût le dogré presque incroyable d'incapacité tle celui h <pii le coiiimaudemenl de cette brave et malheureuse armée ('•tait alors ((iiillé.
Lue fois la côte iT AlmuLii- mise en «'lai di' dé'fense parfait, et les ouvrages (|uc je regarde comme nécessaire «l'i-lal)!!)- dans I e«pni<" qui existe eiilic la nier cl le lac MarôoliN élaiil ('xé'<'Ul<'S, nii ciiiiuiicihI i|lir la pl.ice d A-
lexandrie n'est plus attaquable d'aucun côté par une armée de débarquement. Mais si , en raison de la grande importance de cette ville, du riclie matériel qu'elle renferme, ou voulait ajouter à ses moyens de sûreté, et la fortifier indépendamment d'Aboukir, afin de lametlreen étatdcTésister, soit après la perte complète de ce point, soit contre une armée qui viendrait de l'intérieur, on remplirait ce but aisément , ainsi qu'on va pouvoir en juger. Une chaîne de hauteurs, extérieure à l'enceinte actuelle, couvre la ville du côté delà porte de Rosette ; elles sont composées des débris d'un des plus beaux quartiers d'.4lexandrie, du faubourg de Nico])olis, réunion de vastes palais ou d'établissements publics. La rue Royale le traversait, et son tracé est le même que celui de la route quiconduit àAboukir. Ces hauteurs ont une large base , elles forment de véritables collines, capables de servir d'assiette à d'assez grands ouvrages de fortification. Ces reliefs continuent en tournant vers le sud, et suivent le bord du canal qui passe à leur pied. Celait le faubourg d'F.leu-
sine. Sur les premières de ces hauteurs il faudrait couslruire un ouvrage à courouue, fermé à la gorge ; un autre moius grand, mais encore considérable , sur la haultHir près du canal, el deux ou trois autres, plus petits, eu intermi'diaires, juscju'à la colonue d Alexandre. Les eaux du canal pourraient être disposées ])our former des inondations ; on i-econslruirail les lorts actuels de l'intérieur ( Creltin et Caffurelli ); les revêtements de leur escarpe seraient couverts : les tours de l'enceinte des Arabes, que le pacha a fait ri'j)aier, armées avec soin, lieraient tout cet ensemble. L espace occupé serait , connue on le voit, très-vaste: il embrasserait pres(|ne la lolalilé (k' ri'iii|iliic<'iiH'nt de rancieiiue villi' d'Alexandrie, <pii était si jirodigieusement (étendue, el dimt la surface inmiensc est couverte aujourd'hui d'un amas de débris plus «•onsidér.dile tpif ne le sont toutes les ruines des villes anciennes (pie j ai visitées.
Il en résulterait «pie les défenses .seraient portées très au liiii, el ipii- Ions le» étnblisscniinls (lAIrvaiidrie s< lan ni « ii ■.ùreli-. I:.t ce-
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peudant ce système de fortification, malgré Ja grande étendue de la place, n'exigerait pas une forte garnison. Deux régiments d infanterie de trois mille hommes chacun, et quelques compagnies d'artillerie , qui en feraient le fond, soutenus par les mioyens de la marine, suffiraient pour assurer une bonne et longue défense, et pour donner tout le temps nécessaire à la réunion des moyens que l'Egypte et la Syrie renferment, et pour venir à son secours. Les travaux en Egypte s'exécutent à si bas prix, et le résultat est si avantageux, que, dans rintéi'èt de l'avenir, le pacha ne devrait pas hésiter à faire ce grand ouvrage.
La rade d'Aboukir me rappela le combat naval qui eut une influence si grande sur le sort de l'armée d'Orient et sur celui de l'Egypte. Peuaprèscet événement j'avais été envoyé du Caire, avec ma brigade, pour proléger les cotes conti'e les entreprises des Anglais. Quand j'arrivai, les débris de nos vaisseaux étaient encore fumants, et les cadavres de leurs défenseui"s gisaient sur le rivage.
C est dans ma leutc, au camp de Kauka, entre Belbeys et le Caire, que Je général Bonaparte, revenant de poursuivre lbraliim-Be\ , avait appris cette funeste nouvelle et reçu les dépèches par lesquelles le général Kléber , commandant alors à Alexandrie, lui eu rendait c impie. Le général Bonajiarte resta calme et ferme à la. lecture de ces lettres : il montra beaucoup de force d'âme, et, sans déj|iiiscr l'immensité de nos pertes et leurs graves consi'quences, il s occupa seulement à diminuer rimprLS.sion «|u elles devaient produire, en faisant un appel aux sentiments nobles el généreux. « INuus voilà séparés de )> la mère pairie, mms dil-il, sans eommuiii- )i cation assurée avec elle; il faudra savoir » nous suflire à nous-méme.s. L'I'g^pte offre »d immeuiies ressources, nous les développe- )i rons. Autrefois elle fnrinail à elle seule un 1) puissant royaume; pourcpiui ne le ferions- ' nous pas renaitie île ses cendres, enriebi l' par les ails, par les seicuies et l'iudns- » trie? Avec du courage el de la voli)nlé il n')- »a pas délimites que l'on ne puisse attciu-
ABODKIR. 199
» die , point de résultat qu'on ne doive es- )) pérer. Quel appui pour la république que )) cette position offensive contre les Anglais ! » quel point de départ pour les conquêtes qvie » 1 écroulement possible de Tempire ottoman » peut mettre à notre convenance et à notre » portée ! Des secours partiels pourront toun jours arriver de France : les débris de l'esca- » dre fourniront des ressources importantes » à Tartillerie ; nous deviendrons facilement » inexpugnables , dans un pays qui n'a d'au- » très fi'ontières que des déserts et une côte » sans abris. La grande affaire pour nous, la » chose importante, c'est de préserver l'armée » d un découragement qui serait le geçme de » sa destruction. Sachons nous élever au-dessus » de la tempête et les flots seront domptés. )) Nous sommes peut-être destinés à renouveler » la face de TOrient , à placer nos noms à côté )) de ceux les plus illustres de I histoire ancienne )) et du moyen âge ! n
Après ce mouvement oratoire , Bonaparte s'empressa de prévenir les reproches qu'on pouvait lui adresser, en rejetant tout le blâme
encouru sur le pauvre amiral , qui n'existait plus, mais sans convaincre personne. Il est Indubitable que Brueys n"a jamais eu l'ordre (l'aller à Corfou , ni celui de croiser. Peut-être il aurait pu faire plus d'efforts jiour placer son escadre dans le port vieux d'Alexandrie; la chose était rigoureusement possible. Mais jamais le général eu chef n'a manifesté l'inteution de se séparer de ses vaisseaux : la manière même dont il accusait l'amiral Brueys prouvait qu'il n'avaitpas foi dans ses paroles. La côte, couverte alors de cadavres, mou- Ira combien les circonstances naturelles sont, en r.gypte, d'accord avec rancien usage de ce pajs de conserver les morts, il semble <jue l'almosphère \ suflil: les cadavres, jetés sur la plage, s'étaient desséchés en un instant, tant la chaleur est forte, et sans qu aucun d'eux enIrAl eu pulréfaclion, tellement lair csl sec. iS'ulIe parlii- de la peau n'avait été détruite ou altérée, tandis «pi'en lùirope la corni|tli<in suit de près la mort et décompose le corps.
Ma course à Aboukir me donna Toccasion de reconnaître les grands changements survenus dans ces localités. Le lac Madiéh était une invasion de la mer dans l'intérieur des terres; ses limites étaient voisines du canal, qui amenait les eaux douces à Alexandrie, lors de la crue du Nil : ce lac n'existe plus. Le pacha a fait faire une digue, haute et épaisse , pour fermer son entrée. L'action de la chaleur a fait évaporer les eaux , et son bassin est à sec; quelques concrétions salines se montrent seulement à la surface.
Cette opération était indispensable du moment que Ton destinait le canal à être tout à la la fois propre à la navigation et à approvisionner Alexandrie d'eau potable, afin d'empêcher les infiltrations qui l'auraient gâtée. Il n'en était pas ainsi lorsque le canal n'avait d'autre but que d'amener des eaux douces pour les besoins de la ville, et d'arroser la campagne. Alors il ne recevait de l'eau (]u au moment des plus fortes crues du iNil , et le fond du canal étant presque partout au-dessus du niveau de celles du lac, leur influence fà-
202 \B0UK1R.
cheusc ue pouvait pas se faire sentir. Mais aujourd hui il u'y a aucune sorte de précaution que Ton ue doive prendre pour s'en préserver, et une autre digue l'aile en arrière serait utile. Peut-être aussi serait-il bon de proléger la première par un ouvrage défeusif qui la mettrait à l'abri d'uu coup de main , et , eu liant son feu avec celui des ouvrages d'Aboukir, ajouterait encore de nouvelles difficultés au débarquement qu'entreprendrait Tennemi.
J examinai, eu allant et en reveuanl, le terrain où se livra la bataille qui décida, en 1800, du sort de ri'.g)ple. Laconuuissance (jue j avais des lieux me lit bien comprendre, loi» de révéuemeni, leslaulescapitales que le général Mcnou avait commises; mais, eu vérité, elles furent telles «lue Ion peut assurer que jamais général ne .se conduisit avec autant (1 in('|iti(' et ne montra moins de connaissance des prt mil i.s prini ijies du miliir.
I, aimée anglaise s était avancée pi-nibiement de]iui.s Aboukir juscju à deux lieues d'A-
lexandriej elle manquait de moyens de transport, d'attelages, de cavalei'ie; jamais armée ue fut plus mal pourvue, et Ton sait que, si l'armée anglaise est une des plus braves et des meilleures de l'Europe , elle est, sans aucune comparaison, celle qui exige le plus de matériel, et à laquelle il faut le plus de facilité de toute espèce pour la vie. Quand elle en est privée , elle perd une grande partie de sa valeur ; dans cette circonstance, sa pénurie de chevaux était telle qu'il fallut faire ti'aîner les pièces de campagne par des matelots. Une armée réduite à ces extrémités doit être facilement battue, si celle qui lui est opposée, et qui est forte en cavalerie, qui a une artillerie nombreuse etbienattelée, est conduite avec un peu d'habileté, si elle manœuvre et opère de manière à menacer l'ennemi sur divers points et agit en masse sur celui qu'elle a choisi. Or, voici comment les choses se passèrent à la bataille d'Alexandrie.
Les Anglais avaient appuyé leur droite à la côte, et leur gauche au lacMadiéh. Une vieille ruine romaine, située sur la hauteur, et que
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l'on appelle le camp de César, l'orme, à droite, un bon point d'appui; il devient une véritable forteresse dans un jour de combat, quand de braves gens le défendent. Les Anglais l'occu- ])èrent. De ce point, si l'on tire .une ligne droite à la pointe du lac Madiéli , cette ligne fait un angle aigu avec la côte. Ainsi, les .Anglais, qui avaient placé leur ligne de bataille dans cette direction, refusaient leur gauche. Ils forlilièrent leur centre par des ouvrages exécutés àlahùte, et, dans cette position, ils attendirent l'attaque de larniée française, leur droite soutenue par le feu des chaloupes canonnières, et leur gauche par des canots armés. Que devait faire le général fiançais dans une occasion semblable? Former son armée en avant d'.Mexandrie, se présenter en force devant la droite del'enlumi et le menacer sur ce pmnl jinur allutr s<in attt-uliim. et porter lapidc-ini iil ensuite loiiles ses troupes sur sa droite, en mHS(pianl leur niouvenn'iit, et a.;^ir avec I iiis ses nio\ens réunis sur la gauche de leniu-rui. lue batterie de six pièces de douze et cpiebpu's obusicrs
suffisaient pour éloigner ou pour couler les canots armés qui étaient sur le lac; une fois retirés, l'armée ennemie n'avait plus d'appui, et le texrain bas et uni qu'elle occupait était très-favorable au mouvement de notre artillerie et de noire cavalerie. La gauche culbutée , le centre et la droite des Anglais étaient tournés, et ils ne pouvaient se préserver d'être coupes de leur point de retraite qu'en se retirant en toute hâte : l'armée anglaise, pressée dans sa marche, abandonnait son artillerie et se trouvait harcelée, poursuivie pendant une retraite de trois lieues, et, probablement, laissait en morts, blessés ou prisonniers, la moitié de ses soldats; le reste se rembarquait en toute hâte, et 1 Egypte était délivrée de tout péril.
Dans le cas où un succès décisif n'aurait pas été obtenu, l'armée française, après la bataille, se concentrait sur le point oîi elle avait combattu. Les Anglais ne pouvaient rien entreprendre sur Alexandrie , l'armée française étant placée sur son tlanc et ses derrières. En mettant tout au pis, l'armée française se re-
tirait siir le Nil; elle appelait à elle les forces considérables qui étaient au Caire, et elle pouvait tenter de nouveau la fortune. En6n, si on devait être réduit à évacuer l'Egypte, peu importait que la ca]iitulatii)n fût signée au (]aire ou à Alexandrie.
Au lii'ude ce plan si simple, dont les avantages sont si facilement appréciables, (jue fil le général Menou? Il attaqua la droite des Anglais retranchés dans le camp de César, et soutenue par le feu des vaisseaux. Cette attaque fut repoussée avec perle, et le brave général Lanusse, olTicier de courage et de résolution, blessé mortellement : Menou précipita ensuite sa cavalerie sur le ccnire de l'armée anglaise, qu cilc liavcrsa; clli' entra dans les ouvrages «jui n'i'laienl ([u rijauclu-s; nuiis, ii\'-taul pas appuNre dans son inouvenu'iit par l'iiirarilcric, «'lU' fui obligée de irvcuir, après avoir laissé sur le cbamp de bataille le génér.d lloi/.e qui la commandait. Après ces deux alla(|ues si d('>cousur>s et si mal conçues, une t'anniinadc s'ciilania sni' (nutc la ligne; elle (bii':i |iis(Mi a )-i' (|u'il ix'\ eût plus lic tiinui-
lions, et la bataille fiit perdue, car une bataille défensive est gagnée par Tarmée qui est attaquée dans sa position , lorsqu'elle la conserve malgré les efforts de l'ennemi.
La combinaison faite par le général Menou était d'autant plus absurde que, si l'armée anglaise avait été battue à sa droite, elle n'aurait point été pour cela compromise, ni en danger dans sa retraite. Sa gauche et son centre, étant plus près d'Aboukir que sa droite, elle aui'aiteu moins de chemin à faire pour y arriver que les Français , et elle se trouvait tout naturellement échelonnée pour se retirer; et de tout cela il résulte qu'il y avait moins d'avantages à espérer dans le succès, et plus d'obstacles à surmonter pour l'obtenir , puisqu'il fallait agir sous le feu des vaisseaux ennemis.
Les troupes françaises se retirèrent sous Alexandrie, les Anglais s'emparèrent de la communication de cette ville avec le Nil et le Caire , coupèrent la digue qui bordait le lac Madiéh, et sur laquelle passait le canal; répandirent l'eau salée dans le lac Maréotis, et
isolèrent Un reste de l'Lgypte la masse des troupes frauçaises, qui était à Alexandrie. Dès ce niouieut IKijyple fut perdue pour nous.
Ainsi une armée de vélôraus, une des plus braves qu'ait eues la Franco, a vu tous ses ell'orls inutiles, parce que celui qui était chargé de la diriger était sans capacité et sans aucun talent militaire.
Voilà le sort des meilleures troupes, (juaud la ("atalil('' veut <pi elles soient confiées ù des mains inhal/ilcs. Chez nous < le choix d un mauvais général a des conséquences encore )>lus graves qu'ailleurs, parce que nos soldats, spirituels et intelligents, jugent bientôt leur chef, et savent d avance si sa capacité leur promet des succès. Quand leur instinct est |)')nr la ni'gative, alors ils épargnent une vie dont le sacrilice serait sans utilité : l'homme (pii aurait «-lé heureux de la donner, avec rcspi'rance de la victoire, en deviiiit avare, et on ne peut leliIAmer. On ne va ))as à l'armée ponisc iaire tuer, nuiis pour cond>atlie l'eniK'iiii cl le vaincre en acceptant lu chance (le
mourir soi-même. Quand on est convaincu que le succès est impossible, on se réserve pour une autre occasion. Auprès des soldats français, inspirer la confiance, c'est la première condition qu'un général doive remplir: le talent ne vient qu'ensuite. Il est vrai qu'à la longue les succès sont les résultats de la capacité, et que la confiance qui en résulte a ainsi le talent pour base.
C'est ù Alexandrie (]iio le pacha a fixé sa résiilence trélé. Il y passe au moins six mois cluKjue année. L'importance île celle place, ses relations multipliées avec les côles tU' la Médilerrauée et toutes les villes maritimes île l'Kurope, les soins ipi'exiye la marine, ilont M<'li(''met- Mi ne cesse île s'oceujier, et l'inlliienie salulair( (|n exerce sa pi('senci' sur tout ce qui j est ri'lalif , I ont ilccidi' à choisir Cl' si'-joiir. Les luises de mer le rendent d'uiliciiis fuit aj^i-i'aliie |)eii(l,iiil les ciialeiirs , et préierable à celui du (iaire, où elles se font tiiiiiii'. '«iiiir I .-1 \illi- du (laiiT iidre ddu-
très avantages en hiver , parce que les pluies y sont moins fréquentes qu'à Alexandrie. En se rendant de Tune de ces villes à l'autre, le pacha fait ordinairement des excui'sions dans diverses provinces du Delta, et se livre à l'examen de la culture et de l'administration : ces inspections, où peu de choses échappent à son regard investigateur , sont très-redoulées , et servent puissamment ses intérêts.
Les deux résidences du pacha ont reçu des établissements complets , et renferment tout ce qui est nécessaire à 1 agrément de la vie. A Alexandrie il a plusieurs palais. Celui qu'il habite se compose de deux maisons distinctes et séparées. Le harem est dans l'intérieur de la presqu'île : c est un grand bâtiment , entouré de murs élevés , et qu'on prendrait pour un couvent. Nul liomme n est admis à y pénétrer. Le divan , ou palais de réception, dans lequel Méhémet-Aii se tient pendant la journée , reçoit , et s occupe de ses affaires avec ses agents, est placé sur le bord de la mer, dti côté du port, il est distant du harem de plu-
sieurs centaines de pas , et le pacha monte à cheval pour se reuch-e de 1 Un à lautre.
Un second palais, voisin du divan, égalemcut sur le bord de la mer, est destiné aux étrangers de distinction : c'est celui que j'occupai. Il n'a qu'un rez-de-chaussée, formant un grand carré loug; deux immenses corridors en croix le divisent en quatre parties. Les deux donnant sur le port contiennent chacune une salle et plusieurs ciiamlucs, ([ui servent d'a])partemenls ; une autre renferme un bain complet, et la quatrième est occupée par la domesticité.
Un troisième bi\timent est consacré à ju'entlre des bains de nu'v. In des (ils du parlia y fit <|iKir.'iMlauH' au iiioiir'iiI où fcscadre sur larjucllc il était embarcjué , revenant de croisitit!, lenlra dans le poi t.
J.e harem du paeha, à Mcxandi ic, est près- <|nf aussi iiDiiibniix «pic cflui (hi d.iin". Il emnn-nr sans doute avec lui les fenuncs qui sont 1 <il)i»'l de ses prélcrences ; mais une niaibiin «,<)iii|il(lc reste lonjours diiiis eliatune de ces villes, (pi il suit abseiil dii pic'seiil.
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Dès le matin , le pacha sort de son harem , et s'établit dans son divan : là il est accessible à tout le monde. A l'extérieur est un poste de ses troupes. L'appartement se compose d'un petit nombre de très-grandes pièces. Dans la premièi'e , la plus vaste , se trouvent pêlemêle ses officiers , ses employés , les gens qui attendent pour lui parler, les curieux qui veulent savoir les nouvelles. La pièce suivante, fort grande aussi , est celle où se tient Méhémet-Ali : il est ordinairement assis à l'angle droit d'un large canapé qui fait le tour de la chambre , ayant vue sur le port. C'est la place d'honneur. Lorsque j'allais chez lui, l'étiquette était changée : il se levait au moment où je paraissais et venait à ma rencontre jusqu'à moitié delà pièce. Nous nous asseyions au milieu du canapé, du côté donnant sur la mer. Des pipes pareilles, ornées de diamants d'une grande valeur, nous étaient offertes, et ensuite le café, dans des tasses également riches. 11 a constamment établi entre nous des l'apports qui supposaient iine parfaite égalité. C'est le soir que je me i-endaischez le pacha. Je
le trouvnis presque toujours environné d'une foule de courtisans. Une fois établis sur le divan, tout le monde se retirait; nous restions avec noghos-Bey et son neveu , interprète en litre, tous les deux debout devant nous ; et alors conimencaient nos intéressantes et longues conversations.
Les consuls généraux, entretenus en l'Egypte par les diverses puissances de l'Europe , foi'ment le corps diplomatique du pacba , et habitent toujours la même ville que lui. Ils résidentallernativement an Caireetà Alexandrie, tandis (|uc d'autres consuls, sous leurs ordres, les remplacent dans la ville (|u'ils ont (piittée. Ceux-ci s'occuj»ent spécialement cl uiii(|ucment d alïaircs commerciales.
La |)ositiou des consuls géuéraux n'est pas sans éclat : traités avec la plus grande cousidt'talion par le gouvernement, ils occupent la sommilé sociale. I!ii géni'-ral les consuls en niij'iit jr)uiss«'nt de plus d'imporlancc «pi'ail- Icurs : les ii:iliil;iiils li'in- iiunilifiil bcaiicoiii» de défér» iKC ; mais, ici , Iciif «xislfiicc esl «micore plus relevée, parce«pic lapiiissance à peu
près indépendante de Méhémet-Ali leur donne uécessairemenl accès dans la politique. Ces places sont au surplus remplies aujourd'hui par des hommes fort distingués , et je ne saurais trop faire Téloge du colonel Camphell , consul général d Augletei're i du colonel Duhamel, consul général de Russie, et de M. Lorentz, consul général d'Autriche : tous m ont paru à la hauteur des fonctions importantes qu'ils remplissent.
Alexandrie est sans doute la ville d'Orient où l'on retrouve le plus les moeurs de 1 Europe et le plus grand nombre d'Européens. Des négociants du premier rang s'y sont établis, et vivifient la place par leur crédit. Beaucoup d'autres Européens sont venus sans capitaux y chercher fortune. Cette masse d'individus , conduite à Alexandrie par mille circonstances diverses , y ont apporté leurs passions politiques , qui se sont compliquées de préjugés nationaux, et d intérêts de différente nature. La nationalité de 1 Egypte ne les a pas encore confondus de manière à ser-
vir à la création cl'im créclil local étendu, comme il est arrivé dans d'autres places de commerce nouvelles de l'Europe , et parlicu- Hèremenl à Triestc , où des individus de tous les pa\s se réunirent autrefois et s'oceupèrenl immédiatement avec ardeur des intérêts communs, éléments de la fortune de chacun. Mais, s'il y a souvent division à Alexaudrie entre les gens du même pays ; il y a cependant aussi des rapprocliemeuls dans l'intéi'èt du plaisir. On assure que les fêtes y sout nombreuses pendant liiiver ; des bals fréquents, une comédie de société très-bonne , des rejws laslueux, dans des maisons décorées avec luxe et matjnilicence , satisfont les yoùts de la population européenne (i). La cbronicpie scandaleuse trouve aussi les occasions de s'exercer, et l'on prétend (|u"elles ne sont pas rares.
(I* M. Annstnslo, consul do Sui'dc, lUî-'orinnt proc «'tnl)li depuis loii-itcmps ii AIcMuidrir , nmi du pnolin nvnnt »n prnndcur, n f«ll uiip trcs-nrando fortumv .Sn maison est mn^Mil(l(iui', dii-on e iivci- le mclIliMir !:oiit; i-lio ini)pi'iic uno Ixllc liHl)lliitioii d'ilnlli'. Il y donne des fOtes elmrmnules, qu'il répète souvent.
Mais aussi , comme partout, on cite des femmes jeunes , dont la sagesse égale la beauté. A mon arrivée je pus entrevoir la société d'Alexandrie. Oii devait à mon départ me la montrer dans tout son éclat ; mais l'invasion de la peste empêcha l'exécution de ces projets, et isola chacun dans sa maison.
La ville musulmane n'a rien qui lui soit particulier : ou n'y rencontre point d'aimées, l'ien ne l'égaie; elle ne renferme aucun bain considérable, et l'on sait que ce sont les lieux de plaisirs dans 1 Orient. Les hommes s'occupent de leurs affaires, et les femmes restent habituellement dans leurs maisons. Elles voient rarement des femmes européennes ; quoique l'entrée des harems ne soit pas défendue à celles-ci , on ne les y reçoit qu'avec difficulté.
Ou rencontre dans cette ville un grand nombre de filles publiques. Ce n'est pas une particularité propre seulement à Alexandrie et aux grandes villes de Tl'gypte; il y en a partout, dans les villages comme dans les villes; et dans telle partie du Delta et de la Haute-
Egypte la moitié des femmes appartient à cette classe. Ou ne comprend pas comment elles se livrent à ce métier ; car elles sont forcées de se contenter du plus mince salaire. Il est vrai que l'amour des femmes est la première, et , pour aiusi dire, l'unique passion des Arabes, et leurs facultés passent pour [)rodigieuses, malgré leur extrême misère et leur étonnante sobi'iété.
ROUTE D'ALEXANDRIE
Tout étant enfin prêt poui' mon départ, je me mis en route le 21 octobre au soir. J'avais à ma disposition une cange et une dahabié. La première est un bâtiment fort léger, aménagé d'une manière commode, et ayant une chambre j la deuxième un bateau de charge : celui-ci était destiné à recevoir mes équipages et mes gens. Nous passâmes toute la nuit sur le canal. Il donne la vie à Alexandrie. Nécessité première pour son commerce et ses relations d'affaires, il sert eucore beaucoup, malgré l'état défectueux où il se trouve aujour-
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d'hui. Je pus juger, dans ce trajet d'Alexandrie au Nil, de linilueuce que ce canal exerce sur l'agriculture. Autrefois peu de champs, dans ces localités, étaient mis en valeur, faute d'eau, et les arrosements étaient chétifset momentanés; à présent qu'ils peuvent avoir lieu constamment, toute la plaine que le canal traverse est cultivée, ensemencée, et donne des produits.
Nous arrivâmes à l' A tféh vers midi : c'est un village de nouvelle création, et ([ui doit sa naissance à 1 entrepôt des niaicliaiuliscs (jui y airivenl chaque jour et qui doivent y séjourner, parce que la navigation est interrompue par un barrage. Comme les hateanx du cati.d ne peuvent pas, faute (ré«;luse, passer ilaiisle INil, de même que ceux du 'Nil ne peuvent pas ciilrci' dans le canal, il \ a nceessil»'" de traiishruiUi- Us clLUi^finents des hAliments dans (I aiilics, s'iil (]uc l'un desci'iidc ou «pie l'on rrni'inle; et, <-iiiiini(' niilic cii'conslanct'S cnqxclK-nl la concordance ni'-ctssaire, il faut déposer les marchandises dans des magasins,
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en attendant que des moyens d'expédition se présentent.
Les autorités avaient été prévenues de mon arrivée ; elles vinrent me demander mes ordres et m'offrir leur concours , et en peu de moments j'eus à ma disposition une belle cange et une dahablé du port de plus de cent cinquante tonneaux. - ,
Je m'embarquai sans retard, et je me rendis le même jour à Fouéh , ville du Delta, située à peu de distance, en remontant le fleuve. Elle est entourée d'une immense quantité de palmiers et de sycomores, et présente de loin un paysage enchanteur.
J'avais vu le Nil et j'en avais gardé le souvenir ; mais sans doute le temps avait effacé en partie de ma mémoire la majesté de son aspect, car je fus frappé d'admiration en contemplant ce lleuve magnifique. Nous étions , il est vrai, au moment de sa plus grande crue, et les eaux élevées à la hauteur de ses bords et se confondant souvent à l'oeil avec les inondations, d'où sortaient les villages
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bùtis sur des tertres, et avec les chemins nécessaires à leurs communications , donnaient à cette immense nappe d'eau l'apparence d'une mer couverte d'ilos.
J'employai les heures de la soirée à parcourir Fouéii. Il y avait autrefois dans celle petite ville une opulence qui a disj)aru. Plusieurs maisons construites en briques sont abandonnées par leurs propriétaires , et tombent en ruines; mais d'autres ont été élevées par le pacha pour recevoir diverses fabriques (|ui sont l)cllcs et i^randes, et établies sur un fort l)on pied.
I.a j)ieuiièrc' est destinée à la confection des t:irl)()uc-lus, bnini'ls di' LiiiK- roii.r^o dont les Orientaux se coilTenl inainleiiaiil. Autrefois leur coiffnre consistait en une calotte de laine, égaUinoul ronge, mais peu profonde, et celte (•al(»le mise sur la tétc t'iail tiitourée d un liir)).in. Depuis la n'-volulion «pie le sultan MaliiiKiud a opérée dans la coifiure, le turban a disparu, ou du umins il csl ilcvcnu i'ar<*, et
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aujourd'hui le tarbouche l'a remplacé, ainsi que la calotte. Ces calottes rouges étaient un objet de commerce important pour nos manufactures de drap du midi ; elles en fournissaient à tout rOrient.
A présent Fouéh pourvoit à une partie de la consommation de TÉgypte. Comme cet établissement donne jusqu'à cinquante pour cent de bénéfices, il est probable que le pacha en établira d'autres. La fabrication est de vingtquatre mille tarbouches par mois. Ou tire d'Europe la laine , qui est de deuxième qualité : c'est une matière que le pacha possédera en immense quantité, et de toutes les qualités, quand il le voudra, en couvrant de troupeaux les vastes plaines incultes, mais fertiles, de la Syrie.
La laine est cardée el filée au moyen de machines , et distribuée aux femmes de la campagne, qui font ces bonnets à l'aiguille. Apportés à la manufacture , ils sont foulés pendant quatre jours par des marteaux pesant quatre cents livres. Chaque marteau en foule six cents à la fois. On les dégraisse ensuite , dans iii. -I :,
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une eau dosavou élevée à une Irès-baule température. Lorsqu'ils sont dans un état convenable, peignés et parés à la main, ils sont mis pendant Jeux heures dans une solution alcaline , (jui l'ait ol'llce de mordant, puis pendant deux autres heures dans la teinture, séchés ensuite, et enliu emballés et expédiés. Ils se vendent de vingt-cinq à trente piastres, c'està-dire six à sept francs. Celte fabrique, qui n'a pas exigé un grand capital pour son étidilissèment, donne annuellement un bénélice net qui n est pas beaucoup inférieur à un million de Irams.
L;t seconde fabrique est nue (il.iture de colon, tout nouvellemenl créée, et dont la pro,s|)érilf ne peut «Ire douteuse. Déjà beaueiiiq) d'aulre.s sendilables sont iii activité dans différentes provinces, 'fout leur est favorable : le pays protluil abondamment la muliei'c première, bi uuiin d u'uvru est à bas prix, cl des eidàuls y .smil pres<jue exclusivement employés, (iomme toutes celles qui l'ont précédijc, celle lilature a de très-belles mu-
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chines, venues d'Europe. On n'y tile que vingt numéros , parce qu'ils suffisent à la confection des objets fabriqués dans le pays et nécessaires à ses besoins.
Tout est fait à 1 entreprise et pa} é à un prix suffisant. Cent cinquante quintaux de coton sont filés par moisj une partie est employée à faire des toiles à voile pour l'escadre. Le chef qui dirige rétablissement est un petit Arabe très-intelligeiiL qui sort d'une fabrique de même espèce, établie à Boulaq par un français, M. Joumel, et qui a été comme la mère de toutes celles qui ont été formées depuis. •
Enfin dans la troisième fabrique on dépouille le riz de son enveloppe , au moyeu de pilous armés de quatre grosses pointes de fer , sans aspérité, au milieu desquels estime cinquième pointe plus grosse, dontla partie inférieure a la forme d'une tient raâchelière. Après que le riz a passé quati-e fois sous l'action de celte machine et qu'il a été vanné autant de fois, il est mis dans le commerce. Cette iabrique est fori
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médiocre; les machiues sont mises eu mouvement par un manège, que fout tourner des bœufs. A Ros.'^ette il } eu a une autre pour le mOme travail qui, à ce que lou ma dit, est Irès-helle, el marche au moyen d'une machine ;i va)»eur.
Le ^3, nous partîmes de très-grand matin des euvirous de Fouéb, et aous contiuuùmes uotre navigation sur le Kil. Le vent de sud, et le courant contraire, rendaient notre marche Unie et diUiii le. Nous no pouvions avancer qii n\\ ni(i\cii (h;s efforts continuels de nos iiialelot.s (|iii, altek's ;i une corde, tiraient t'ouslammcnt nus l);ir(pi(s, en marchant sur le rivage. iNous arrivAmeseuface de Hachmaniéh, ou I ancien canal, destiné à fournir l'eau ù Alexandrie, prenait naissance. J'y avais fait lauc jadis un <)iivriii;e de foi litiiation, cl \c me ih'inaudai, i>ans pouvoir en deviner le motif, pouKpioi le nouveau laiial n y avait pas éltronduil , puisipi il aui'ail en sa prise d eau à un point plus l'ievé.
<iiile journée, i-xtrcmemcnl pénihlr pour
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nos matelots, me donna l'occasion de remarquer la force physique dont la race, arabe a été pourvue par la nature. A peine nos barques étaient- elles amarrées sur le hord du fleuve pour notre station de la nuit, à peine un repas frugal et peu substantiel avait été pris par nos marins , qu'ils se mirent à danser pendant une heure, au son de la mu^^ique la plus misérable et la plus monotone.
Il est incroyable à quel point les Arabes sont sensibles à la musique ; elle e.xerce sur eux une action extraoï'dinaire; elle les électrise et double leui's forces. C'est à ce point que les travaux qui exigent une grande énergie ne peuvent être exécutés qu'en chantant. Leurs danses habituelles sont accompagnées de gestes obscènes, d images grossières, que les anciens contemplaient souvent, et révéraient beaucoup , mais que nos mœurs actuelles et la bienséance m'empêchent de décrire et de nommer.
En naviguant sur IclNil, je me rappelais les impressions de ma jeunesse, et j'étais étonné
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de l'aspect différent sous lequel le pays s'offrait Ames yeux. Les palmiers qui décorent tous les villages étaient plus nombreux jadis. Beaucoup ont été détruits à cause des droits dont ils sont frappés; tous auraient disparu sans doute, si le pacha n'eût décidé ([iio chaque commune serait passible de Timpôl déjà établi, quel que fût le nombre des arbres: cette disposition a sauvé ceux qui l'cslent, cl en fera replanter d'autres. C'est une véritable richesse pour Tl'gypte que le palmier; car ses fruits sont une nourriture recherchée, et l'arbre lui-même est employé i\ divers usages. Presque tous les cordages Jont on se .sert viennent de sa partie ciicvelue , qui remplace le <'l);iiivri'.
.le fus «'galemeiil frapp»'- du grand nombre de villages eu ruitu', résultai de la misère aclucllc des paysans, el irunc diiutuMtinn s«'U- .siblc liaus l:ipopulali(Mi. Autrefois, couimeaujoiinriiiii , les liabitali(uis des fclluhs se compiisaitiit di; misérables cabanes, construites avec des bri(|ues séj-hées au sideil. Souveul l'i-- IrMitidU (lis maisnns n'excède pas qunfrr pieds
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et demi ou cinq pieds. Mais anciennemeut , toutes ces cabanes, qui ne semblent piopi-es qu'à loger les animaux les plus vils, étaient surmontées de colombiers, construits en forme de tours rondes ou carrées, bauts de douze ou quinze pieds, ornées de crénaux, et d'une arcbitecture tout à la fois bizarre et jolie : maintenant, à peu d'exceptions près, ces tours n'existent plus. On doit convenir au surplus que, si le coup d'oeil que présente le pays perd à cette suppression, la population y a gagné beaucoup ; quelle que fût la ricbesse des moissons , les myriades de pigeons qui venaient s'en nourrir devaient certainement les diminuer beaucoup.
De grands cbangemeuts se sont aussi opérés dans la culture; une quantité prodigieuse de coton a remplacé les céréales. Enfin un dernier cbangement, celui qui m'a le plus surpris, c'est que le ciel m'a paru moins piu- , et que les pluies, qui autrefois étaient une espèce de phénomène, sont si fréquentes à présent que l'on compte dans la partie inférieure delà Basse-Egypte, assez communément, trente
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à ([uaianlc jdiirs de pluie par an. Dès le mois d'oclobre, j en éprouvai plusieurs fois les effets, et ils sont si marqués que le pacha a fait construire d'immenses magasins pour recevoir les produits de la terre , tandis qu'ancieanemeul toutes les récoltes restaient exposées à l'air, sans inconvénient. Plus lard, je liai(t'rai la <|uesUnn météorologique , et je donnerai aiibsi des dtitails circonstanciés sur la cultuie actuellement en usage.
Le 34 , les vents du nord-ouest revinrent : i en profilai pour couliuuermou voyage. INous arrivâmes devant Chebrèrys. C'est un trèsiieau et très-niagniii(|ue village, où je retrouvai quelques-uns de ces colombiers ('-légants dont l'aspeel avait attiré mon atteittion autrefiiis. .le descendis ù terre pour les revoir de plus près.
(iesl a (jbebrérys (|iie I arnwe d"l-,gyj)te , après son débarquement, s'était trouvée la pre miereroiseii prc-seiu-e <les mamelouks. Le général liuiiapartc donna ù cette rencontre le
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nom de bataille : c'était assez gratuitement, car il n'y eut aucun engagement sérieux. Quelques mamelouks vinrent se faire tuer en rodant autour de nos carres, et les ricliesses qu'on trouva sur eux apprirent à nos soldats le profit qu il y avait à combattre de pareils ennemis. A la nouvelle de notre arrivée, Mourad-Bey s'était porté au devant de nous, et, ayant su que l'armée se composait presque uniquement d'infanterie, il avait dit en partant du Caire : « Je vais tailler leurs têtes, » comme on coupe des pastèques au milieu » d'un champ. » Mais, à la vue des masses compactes que formaient nos divisions, il n'osa rien tenter, rebroussa chemin, et dit à son retour que (I tous les Français étant liés ensemble n avec des cordes il n'avait pu les entamer. »
Un seul engagement eut lieu ce jour-là, ce fut celui de notre flottille ; elle se composait d'une douzaine de bâtiments, dont faisait partie une demi-galère, amenée de Malte. Le Nil étant alors ti'ès-bas. les bords du fleuve la dominaient. Elle s'était avancée avec ti'op de confiance, et se trouvait à une lieue envi-
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ion en avaul. Elle fui atta<jiu''e par la ilottillc des mamelouks , foi't belle et tivs-blcn commandée. In combat opiniAtre s'engagea : la (leini-galère fut prise par les Mamelouks et reprise par nous. De petits canons et des hommes armés de fusils, placés sur la rive, liraient avec avantage sur nos bateaux, et nous tuaient beaucoup de monde : il est probable que notre llotlillc aurait été dëlruite sans l'arrivée de l'armée , qui la dégagea.
Kllc avait à son bord une partie des membres de linslitul , et . entre autres, deux savants célèbres qui ont ('té les (lambeaux de leiu" époque, et, en même temps, dos liommes qui savaient iuspirir l'aHaclienu-nl par leur simplicité- et leur bonli*, Monge cl lUrtboUel. Le pr<,'mier a él('' le cré-alciu' de la géoinc-lrie descriptive, science d'une .ippliealion journalière ; cl l'aiilre, i'ui» dos fondaletirs de la nouvelle iliimic, dont il a (l(''vclopp('' les principes et liAlé- puissamment les progrès. .S'ils euss<'Ml péri ij.iiis (clIc ('•cb.inirouri'e, c cùl é'l('' un gland mallieur, nouseidenioiil poiu larmi'w. mais eiu'ore pour la i'ian, c
SAIS
Après avoir donné cette journée à mes souvenirs militaires, je me rembarquai et je continuai mon voyage. Le 25, contrariés par le vent , nous descendîmes à terre pour aller visiter les ruines de l'ancienne Sais , située dans le Delta. Sur la foi de M. Champollion, je croyais que nous avions de belles ruines antiques à y admirer; mais j'eus, en cette circonstance, une nouvelle preuve que les meilleurs esprits sont susceptibles de céder aux illusions.Il est vrai que , lorsque M. Champollion , ce génie supérieur, dont les travaux ont rendu le nom immortel, s'enthousiasmait pour les ruines de Sais, il n'avait pas vu celles deThèbes et les pyramides; il était avide de prodiguer à l'Egypte ancienne Tadmiration qui remplissait son ame, et il en saisissait Toccasion avec ardeur. Mais il est de faitqu'cm ne trouve à Sais rien qui puisse donner la plus . légère idée de la puissance et de la grandeur égyptiennes.^
Une enceinte, en forme de parallélogramme rectangle, qui se compose d'une masse de décombres, réduits en poussière, provenant de
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coustructioiKs (ailcs avec des briques vertes, et dont ];i liaiik-iir est de quarante à cinquante pieds, au lieu de quatre-vingts que lui donne M. Chaaipoliiini; des ruines intérieures, composées de briques cuites, etqui présentent aussi des morceaux de granit, indiquant (|ue cet emplacement renfermait des constructions plus belles et plus ricbes , voilà tout ce que Ion voit à Sais. Ce quadrilatère formait probablement l'enceinte de la ville; et, s'il en élail ainsi, elle n'avait ({u'une étendue fort médiocre.
Il n > a donc «juc Ibomme (jui arrive d'Europe (|ui |)uibse trouver à .Sais (jueltpie aliment jiour runagiiialion. Mais, (|uand ou a pi'nétrc dans la liante l.g\ pte. quand ou a pu admiier ce <|ui reste des monuments des l'Iiaraous et de Sésostris, de ces lioinnus qui Miubieut avoir été des demi-dieux, et dont on explique et comprend ù peine la puissance et les travaux, on doit accorder peu tl^ittention an\. ruines de la Uassc-I .g> pie. I,'l.g^ptl• ailuclli!, sous les ra|»poi Is des riibessc^, des produits et des trésors (pi elle peut fournir, est eu-dcçù
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du Caire. L'Egypte historique, IT^gypte poétique, étonnante, admirable, l'Egypte, enfin, qui ouvre un champ sans limite à l'esprit, qui l'exalte et confond l'intelligence humaine, est au-delà.
De Sais nous allâmes coucher au village de KafFer-Chabas , et, le 26 septembre au matiu, favorisés par le veut, nous fîmes bonne route. Rien n'est plus élégant que la marche légère de ces bâtiments, qui, avec un vent propice, remontent le ISil, et fout quelquefois vingt lieues dans une joui'née. L immensité des voiles et leur hauteur extraordinaire rendent cette navigation périlleuse, et il arrive souvent des accidents. Mais aussi, avec quelle rapidité on refoule lecourant du lieu ve, et combien peu de temps on emploie pour franchir de grands espaces! Ces bouquets d'arbres environnant chaque village ; ces villages, construits sur des tertres élevés, pour qu'ils soient au-dessus des plus fortes crues du IN il ; cette multitude de bateaux montant et descendant, qui se croisent dans tous les sens; tout cela pjésenle un
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coup d œil animé et adrairahle , qui coutraste fortement avec le désert lou jours voisin et qu'on entrevoit souvent. Eniin,([uaud on pense que ee (leuve, Je seul qui arrose cette vaste terre, ne reçoit dans sou sein, pendant la Ionique liynede tant de centaines de lieues(|u il parcourt, aucune source, aucun aiUueut, nul auxiliaire d'aucnue espèce; quand ou songe «pi'il est le principe unique qui apporte aux terres la lertilité , donne aux hommes les moyens dexisteuce, on s'explique pourquoi les anciens i.gyptiens l'avaienl iliviuisé.
Les {'.gYptiens actuels, sans en l'aire un dieu , ne connaissent rien ali dessus du ISil ; ils ne comprjuiienl jias il autre Itonlicur q.ie de vivr(! dans sou voisinage. Loiscpie I arm«'e Irançai.se était en I .gvple, les paysans nous demandaient h il n y avait |»as de Nil en l'i ance. iNous leur répondions : 'i !Nous eu avons cinquante. ■> Alors, ils ri'plicpiaient : u (^)u*élesvous donc venus luire ici? ■
Niius arrivâmes à 'lerrAneli à I enlic-e de la uuil. Nous nous ai rét.ones i luv. un l.inupéou
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qui y est établi, et qui était employé dans ladministratiou des finances de Tainiée d Italie, en 1796 et 1797- H est connu sous le nom d'Omar-Bey et se nomme Baffi : c est Méliémet- Ali qui lui a donné le titre de bey. Il est venu apporter son industrie eu Egypte et y a lait fortune. C'est un homme d esprit , un philosophe pratique, qui mèue jojeuse vie. Il a donné asile et des moyens d'existence à quelques-uns de ses compatriotes, que les révolutions ont froissés et jetés dans une vie incertaine et sans avenir.
Omar-Bey a pris à ferme l'exploitation des lacs Natroun, et partage avec le paclia les profits qu'il en tire. Cette exploitation est trèsbien conduite , à ce que 1 on assux-e, et donne de grands produits, que Ion exporte en Europe avec beaucoup de bénéfices.
J'avais d abord eu l'intention d'aller visiter les lacs Natroun, et de voir les établissements que dirige M. Bailij mais ils sont placés loin dans le désert, et cette course aurait exigé plusieurs jours. On m'attendait au Caire, le vent
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était favorable , et je remis a mon retour à faire celte course, tju'à mou grand regret les circonstances ne ni oui pas permis d'exéculer.
Je partis de Terrânéh à dix heures du soir , et le lendemain 27 , dans la matinée, j'étais arrivé à Tendroit où le Nil se divise en deux branches qui embrassent le Delta. Jusqu'alors nous avions navigué dans la branche de Rosette , qui , à elle seule , égale un des plus grands fleuves de T Europe. Mais, quand on est au milieu du Nil entier , à Tépoque de Tannée où nous étions aA^ivés , on conçoit que les Arabes l'appellent « la mer. »
Je descendis sur le Delta pourvoir les travaux qui y sont entrepris. Ils sont tellement
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vastes , tfllcmeul diHicile> , tjuc 1 on peut craiudre pour le succès : s'ils réussissent, Méliémet-Ali aura exécuté un travail bydraulicjue qui remportera sur ceux des anciens et des modernes : il aura créé une autre llgvpte , doublé ses produits; il aiua fait enlin un ouvrage admirable, et du résultat le plus immense. J'ai examiné les plans , et je me suis bien rendu compte du but que Ton se propose , des bases sur lesquelles le jirojetest fondé , et du système qui a été adopté.
L'I'.gj'^ite est un pa>s très-fertile : oq a cependant des idées lausses sur les circonstances qui le rendent tel- Il n'y a d'aulic eau , dans celle partie de l'Afrique , que celle du .^il, et les pluies sont trop rares pour avoir une iullueuce marquée sur la végétation. Eu débordant, le IVil, cbaque année, se répand sur une plus ou moi^ giande surface de terrain, «pii alors dcvi'Jiil Icriile : il en est de nièini- pour les plaines du disert , (jiiand d les recouvre. Lors(}ue les terres, anciennemcnl arr^ée», et couvertes des dépôts que
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forme le fleuve , ne sont pas humectées de nouveau, elles demeurent stériles. C'est donc le Nil seul qui donne la vie à la nature. Mais l'inondaliou ne fait que compenser la pluie qui manque , et équivaloir à ses effets dans les autres contrées ; elle ne prépare qu'uue seule récolte. Les produits de l'Egypte sont , dans ce cas , les mêmes que partout , et inférieurs à ceux où Ton cultive avec soin. Mais, quand il est possible d'avoir toujours de l'eau à sa disposition, les récoltes se renouvellent deux, trois , et jusqu'à quatre fois dans le cours de Tannée. On conçoit qu'il doit en être ainsi dans un pays où la chaleur est extrême ; car les deux éléments de la végétation résident dans la chaleur et Thumidité.
Dans certaines parties de TEgypte, au moyen de canaux intérieurs et de machines hydrauliques mues par des boeufs, on peut arroser constamment ; mais l'étendue de ces portions de terre est bornée , et le travail est dispendieux. C'est pour arriver à arroser avec facilité, sans frais, et à volonté, toute la sur-
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face de la Hasse-Egjple , que Méhcmet-Ali a conçu et entrepris l'exécution d'un baiTage , qui, en tenant, dans les plus basses eaux, le Nil à la hauteur nécessaire , laisse couler toute l'eau inutile , donne passage à celles qui sont amenées par les crues annuelles, et prévienne ainsi les dégâts quelles pourraient occasionner. Voilà quelle est la jionsée première.
Les conditions du problèmt' à résoudre sont : r «1 arroser, en tout temps, sans l'aide desaquis, et par des simples saignées, trois millions huit cent mille foddams de terrain;
:?" D'alimenter, au innnu'nt des crues, les grands bassins d inondation, situés dans l'inli'iicur, depuis !<• dair»' jusrpi à la mer;
.3' De conserver la navigation dans les deux lir;m(lies.
La première condition entraîne la nécessité d'é'Iever les eaux à cent soixanlc-six millimètres au-dessus de la campagne, <l «'cla (|ti;iMil (Iles Miiit les plus basses.
La sc«()Md<-, de rcjctiT. au moment «les
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crues , uue partie des eaux de la Ijianclie de Rosette dans celle de Damiette , où vieat s'aboucher la plus gi-aude partie des canaux qui alimentent les bassins d'inondation. Une hauteur d'eau d'un mètre cent soixante-six millimètres au-dessus des terrains, dans la branche de Rosette , a été reconnue sufllsaute pour atteindie ce but.
La troisième suppose que le niveau du Nil ne doit pas être sensiblement moindre qu'il ne l'est annuellement, au moment des plus basses eaux.
Pour satisfaire aux conditions imposées, on a décidé Touverture de deux nouvelles branches , creusées dans le Delta , le plus près possible de sa tête, et qui, après un court trajet, ramèneront les eaux dans les branches actuelles. Ces deux lits seront coupés transversalement par des barrages , destinés à tendi'e les eaux, conjointement avec les digues et déversoirs construits dans les anciennes branches, et qui, étant composés d'ouvertures fermant à volonté , donneront passage
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aux eaux , et t'orraeroul deux pouls éclusés(i).
Des digues , sur lesquelles seront élevés des déversoirs, couperont les lits actuels, et sur les bai-rages et sur les digues passeront lescommunications pu]jli(pies d Alexandrie avec le Caire et avec Suez.
Eu(iu un canal de navigation, avec un sas donnant passage aux bateaux, de la partie supérieure à la partie infi-rieure des barrages, sera établi, afin d éviter de franchir la grande
(Il L'nrclu' principale , situi-e mi niilicu de i-liiunu' barrâpe , devra rester toujours ouverte pour laisser coiistninment couler les eaux nécessaires à la navl(;ation des branches. I.c pont barrage de Rosette aura (juatre cent soixante-dix nutres de lon};ueur : au milieu, il x aura une arche de trente-(|uatre mitres de larp' ; xiniît-cpuitre arches, de vin^;l-qualre mètres chacune, seront placées, <lnu/.c à droite et dou^e h piiichc de l'arche du milieu. Elles seront formées par des piles dé dix mètres d'épaisseur a la ({raude arche, et de luiil nu\ autres , et les eaux auront un debouclic de deux ceiil soixanle-<|uator/.e métrés.
le pont barnipe de Diiniiclte aura trois cent vinut-six nulles de lonnueur : il aura dix-sept arclics , et donnera aux eau* un di!)ouclie de cent <puilre-vln|{t-i|uatorze mMri-s.
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arche, qui présentera, par la rapidité de son courant , des obstacles dlfliciles à vaincre.
Des covipes nombreuses ont été faites pour déterminer la quantité d'eau que roule le Nil dans les basses eaux ; elles ont présenté pour résultat :
Largeir du ml.
Branche de Rosette. . . . ^.35,57.
— Damiette. . . 205,55.
VITESSES MOVE!V^ES
par minute.
Branche de Rosette. . , . 47,67.
— Damiette. . . 48,86.
rnoi-osDErBS moyennes.
Branche de Rosette. . . . 2,66.
— Damieile. . . 4,96.
LES SECTIONS D EAl
se troiivcîit être :
m.car.
Brandie de Rosette. . . . \k 58,61 .
— Damiette. . . 1009,60.
Ce qui donne, en multipliant les sections d'eau par les vitesses correspondantes, les quantités d eau écoulées par vingt -quatre heures. Elles sont
BnANCHE de Rosette.
— Damiette.
m. cub,
lUKKAOE Oi: ML.
L expérience a démonti'é que l'ariosement d'un fetldain exige par vingt-quatre heures seize mètres cubes deux cent deux milliè-
Ainsi il faudra pour les trois millions huit
cent mille feddams. . . .
Si l'on ajoute l'eau consoramce par les arches du milieu , qui sont toujours ouvertes, laquelle est calculée à la quantité de. . .
La perte d'eau causée par le sas dans la navigation.
Celle de l 'é vaporation, qui est évaluée à
on aura |)uui' la somme ,„^„^
totale 149 '.180558,730.
Quantité d eau iguie ù celle que fournit alors leiNil.
A cetle 1 poque, le (leuve en contient donc assez pour remplir 1 objet projHJsé, et ytoxif servir ù la navigation.
l.iifiii, un nivcllcmciil fait avec soin a mon-
BARRAGE DU NIL
tré que le terrain est de cinq mètres cinq cent trente-quatre millimètres au-dessus des plus basses eaux, et à neuf mètres six cent trentequatre millimètres au-dessus du radier du barrage : ce qui porte la bauteur de l'eau, eu amont du barrage, à neuf mètres quatre-vingts centimètres , pour Félever à cent soixantesix millimètres au-dessus du terrain; et à dix mètres quatre-vingts centimètres dans la plus grande crue , et la met à un mètre cent soixante-six millimètres au-dessus des tenues, mais ne dépasse pas la bauteur des digues actuelles, qui sont d'un facile entretien.
Ce qui précède , démontre la possibilité d'arrosements faits régulièrement pendant la plus grande baisse des eaux .
Maintenant, voici quels sont les moyens d'évacuation , au moment de la plus grande crue du Nil.
Les plus hautes eaux connues ont donné les quantités suivantes :
VITESSE MOYENSE Bfanchc de Daiiiiettc. 69,27
par minute. — Rosette. . 85,(0
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serrions n eav.
rRODrlTS D EAV
par minutf .
ni. c4r.
Brandie de Damieltc. 2 277,750.
— Rosoitc. . 3 997. ("4.
m. cub.
Brancho ilc Daniictlc, Ky, 779,7^2.
— Roscito. . 332t05,IS9.
Par les barrages, les arches élaut libres, il s'ëcoulepar minute :
de Damirttp
<lc ROM'IIC.
m. cub.
Mais des déversoirs, établis dans les anciens lits, et qui seront élevés à la liauleur nécessaire |K)ur Icndrc les eaux à cciil soixanlc-six niilliiiu-lrcs iiii-dessiis du (crrain , peuvent doinier ))assaye aux eaux suralmudanles: celles-ci é'iaul à un nii-lre m\ eeiilinièlres audessus «les di'versoirs , elles se Irouveronl alors au-dessus du terrain de la quanlilc- d'un mètre cent soixantesjx millimètres, ce qui ne |i;tiai( pas devoir présenter d«! danger, leiu- :•( li'iM nes"<'xer(Jinl (|ue dans un espace borné, dont les digues peuvent eJ doivent être
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faites, surveillées et réparées avec soin. Et, si les choses paraissaient avoir des inconvénients, il suffirait de prolonger de moitié les déversoirs, et, alors, leseauxne s'élèveraient jamais, dans les plus grandes crues, à plus d'un mètre cent soixante-six millimètres au-dessus du terrain, élévation jugée nécessaire pour alimenter les grands bassins d'inondation situés dans l'intérieur.
Tel est l'ensemble de ce travail gigantesque, où l'on entreprend de lutter corps à corps avec une des plus grandes puissances de la nature.
C'est un jeune Français fort distingué, M. Linan, établi en Egypte depuis une quinzaine d'années, qui a rédigé le projet de cette entreprise, et qui préside à son exécution, assisté, par plusieurs autres Français possédant une instruction étendue, de grandes connaissances , et qui sont animés d'un zèle très -ardent.
M. Linan me montra tous les plans qu'il avait dressés, ainsi que les ])rojets de détail
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qu'il avait rédigés ; il me donua les renseignements les plus circonstanciés, répondit à toutes mes observations , et il me parut que son projet avait été médité avec pi'ol'ondeur et combiné avec une grande habileté ; mais c'est à l'exécution maintenant qu'il faut arriver. Le succès d'un travail semblable dépcud beaucoup des préparatifs. Mettre la main à Toeuvre avant (jue tout soit prêt, c'est user les moyens sans presque aucune utilité. La première chose à faire, avant tout, était de réunir des ouvriers d'art en quantité suflisante; d'organiser des bataillons de (ailleurs de pierre, de charpenliers, de serruriers, enlin. huit ou dix mille (luvriers instruits et en état de préparer, à la fois et d avance, ti)us les matériaux nécessaires, de manière à j)oiiviiir en faire l'emploi avet- ensemble el proniplilnd»-. Il aurait lallti foi iiiciaiisM tle i^iainl.s uiai^aNins fournis d'outils de toute espèce, cl (pu' tout ce qui était nécessaire, au bien-cire el à la conservation des «)uvriers, fût disposé.
Au nionicnl de ma visite, rien à cet égard n'avait encore (•le fait ; un avait rassemblé huit
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à dix mille paysans pour creuser les nouveaux lits , chose facile , qui u'exige que des bras , et comporte raccumulation des moyens. Il y aurait eu avantage à ajourner ces travaux jusqu'à l'époque où ceux d art pouvaient être commencés et conduits rapidement, afin de diminuer les effets des eaux. Mais le vif désir qu'éprouvait le pacha de voir le mouvement imprimé à cette entreprise, et le besoin, peutêtre , de se faire illusion sur les prompts avantages qu'il en retirerait , a décidé à consacrei' des moyens considérables à des ouvrages dont Tépoque , dans une bonne distribution de travail, n'était pas encore venue, et qui , lorsqu'ils auront été achevés , ne donneront aucun résultat.
Une des choses qui caractérise le plus l'expérience acquise par de grands travaux déjà exécutés , c'est de savoir d'avance prévoir tous les besoins, préparer tout ce qui est nécessaire pour y satisfaire au moment même où ils se font sentir, et de classer le travail, et de déterminer l'ordi-e dans lequel il doit être suivi, de manière à faire le meilleur emploi des moyens;
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eutiu, de se préseryer dune impatience qui intervertit cet ordre et éloigne les résultats au lieu de les rapprocher.
J ij>uore si celle belle et iiuiueuse entreprise sera menée à bien. Je le désire avec ardeur, car riiomme pourrait s en j^lorifier; elle montrerait ce que peuvent sou génie et sa volonté. Assurément, l'industrie n a jamais reçu mille part de plus grands développements, ni présenté di's avantages apparents plus étendus.
Quand je revis le paclia , je lui parlai avec admiration de ces ouvrages, et je luiiislesob- .servatious que je consigne ici sur la nécessité d'organiser des bataillons d'ouvriers d'art. Je ne pus que faiit' I «loge des ]»lans de M. Linau, tout eu reconnaissant que je n ai pas le droit du me regartler comme juge compétent un pareille uialiùre; mais je l'engageai à Taire tout au monde pour appeler à lui le célèbre uigénicur liruncl , dont la Trauce su glorifie, (pii a i.iil de ht admirables choses en \ngleterii', et dont l'esprit vaste ne .s étonne de rien : il joue avec les éléments, commande ii la
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nature, et sait les moyens de la dompter quand elle se montre rebelle. Je crois, que, s il vient en Egypte pour donner un coup d'oeil aux ti'avaux déjà faits, s il vérifie les calculs et approuve les projets, ou aura une garantie certaine du succès. Je ne puis pas supposer que M. Brunel soit insensible à la gloire d'attacber son nom à une œuvre semblable ; il serait digne de celui qui a vaincu la Tamise de maîtriser le IVil, de lui dicter des lois et de le forcer à doubler la masse des richesses dont il est le créateur.
l^E CAIRE.
Le 27 septembre au soir, à une heure assez avancée , j'arrivai au -vieux Caire. Je descendis dans la maison d^|^oliman-Pacha , chez qui mon logement avait été désigné. Méhémet- Ali, en raison de son titre de Français et d'ancien soldat de Tarmée française, 1 avait chargé de me donner l'hospitalité et de me faire les honneurs de la ville. En m adressant à lui , et me confiant à ses soins, c'était ajouter aux agréments de mon séjour.
On m'attendait depuis longtemps; des troupes avaient été envoyées à ma rencontre, et,
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Idisque je mis pied à terre, je trouvai Solimau- Pacha (jui élail venu pour me recevoir à la hortie de ma barque. Je fus installé daus une charmante maison, située sur le bordduîNil, et piéveuu que tout y était à ma disposition. Soliman-Pacha se hâta de me dire qu'il avait servi sous mes ordres cl de me raconter les circonslauccs de sa vie et les événements qui, en le jetant dans les hasards qu il a courus, ont créé son existence actuelle.
Soliman- Pacha est né à Lyon : il se nomme Salves ; .son père est propriétaire d'usines impniiaiilcb. :Né avec l'instinct belliqueux, de bonne heure il se disposa à servir. Il étudia |^K)ur entrer dans la marifl; mais le nombre des aspiranl.s l'ianl 4rop considéralile alors, une partie reçut d autres tlcstinations : les uns furent placés commt^ oHicicrs dans l'armée de terre, les autres comme sous-ofKcicrs dans l'arlillcrit; de la n)arine. Selves fut de ces derniers. Il navigua plusieurs années en cette (|ualité, (-t était «rml>ar(|ué , en iHo.^ , à bord de I <'s(-adi'c ('iiinniaiiili'c p;ir lainiral Villetu'iivr lllit ;ivi'(-ccl le (lut le la nav libation <iui
la conduisit aux Antilles et Ja ramena sur les côtes de TEurope , et assisla au combat d'Ortégal, où Villeneuve eut la honte de se retirer devant une escadre anglaise inférieuie en nombre , en lui abandonnant deux vaisseaux qui, étant toml)és sous le vent, furent pris à sa vue, sans qu'il entreprit rien pour les sauver.
Cette expédition de lamiral Villeneuve était le commencement de la belle combinaison de Napoléon dont le but était d'éparpiller les forces navales des Anglais, et de réunir les escadres françaises dans la Manche, pour nous donner une supériorité, momentanée il est vrai , mais décisive , afin de protéger le passage de la flottille réunie à Boulogne, et la sortie de la flotte et de l'expédition du Texel. Cette manoeuvre , dont les Anglais furent dupes, et qui démontra qu il aurait été possible, avec des forces maritimes inférieures comme l'étaient les nôtres , d'êti-e maîtres de la mer sur nos côtes, pendant un temps donné, fut au moment de réussir. Elle ne manqua que par la faiblesse (le l'amiral Ville-
neuve , qui avec \àngt-sept vaisseaux , dont les équipages étaient bien exercés et bien disposés, n'osa pas livrer bataille à l'escadre anglaise, conduite par l'amiral Calder, et qui n'en comptait que dix-huit.
Le jeune Selves, dégoûté d'un service qui avait si peu d'éclat, désirait vivenicut passer dans 1 armée de terre : un duel , dans lequel il tua son adversaire , le décida à (|uitter la mariiic. Il se renditen Italie et demanda;'» entrer, tommc soldat, dans le sixième régiment de hussards, qui faisait partie des troupes sous mes ordres, et que commandait alors le colonel Fajol, un des meilleurs colonels de cavalerie légère de l'armée française.
Le zèle de ce jeune homme, la manière dont il se présenta, intéressèrent le cdIoucI Pajol; il le reçut dans son régiment, le fit mettre en règle, et le protégea d'une manière particulière : en peu de mois Scivcs devint sous-oflicier. Une circonstance liAta son avnncenjent. Napoléon avait à tcMv i'po(|ue la manie de faire exercer aux manœuvres de l'infanterie les trou |)es à cheval, et les iuissardsn'en étaient
pas plus dispensés que les cuirassiers. Personne ne connaissait ces manoeuvres dans le sixième régiment de hussards. Selves les avait apprises dans le corps d'artillerie de marine; on le fit instructeur et en même temps brigadier , et peu après maréchal de logis.
Lorsqu'en 1809 la guerre recommença, Selves se distingua ; il devint officier et fît plus tard, en cette qualité, la campagne de Russie. Il remplit pendant la retraite les fonctions d'officier d'ordonnance du maréchal Ney. Eu i8i4> étant employé dans la même qualité auprès du général Pire , il eut l'occasion d'être remarqué par ^Napoléon : chargé par lui de missions momentanées , son avenir semblait assuré, quand l'édifice de l'empire s'écroula. En i8i5, il fit la campagne des Cent- Jours , attaché à l'état-major du maréchal Grouchy. A la formation de la garde royale, il fut proposé pour un emploi d'adjudant-major , avec rang d'officier supérieur, dans le premier régiment de cuirassiers , que commandait le comte Elie de Péri-
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gord; mais, comme il avait été à Waterloo, il ne fut pas admis.
Se trouvant ainsi sans emploi et sans activité , il entreprit de faire valoir la ferme de la plaine de Grenelle , qu'il prit à bail. La garde manœuvrait souvent dans cette plaine et gâtait quelquefois ses récoltes. Selves me fut présenté à cette occasion par le général De Coëtlosquet , qui le connaissait et a'vait de Tamitié pour lui. Le cœur du soldat prenant le dessus sur 1 esprit du cultivateur, il se décida à quitter la France en 1817, et à chercher la fortune dans les hasards des aventures. Des Européens avaient réussi en Perse ; il forma le projet de s'y rendre ; mais , en traversant ri'^ypte , il vit Méhémet- Ali <\u\ hii proposa d'entrer à son service, et, quoique ses offres ne fussent pas très-avantageuses , Selves se décida à les accepter.
Méhémet- Mi avait on ce moment la pensée de former des troupes régulières , chose alors la plus diflicile. Les Orientaux ont eu pendant bien long-temps , pour ce genre <\r service, «me répugnance (|ni semblait m-
vincible : Méhémet-Ali l'avait même tentée déjà, une fois vainement.
Ce fut à Salves que cette opération délicate, ce nouvel essai, furent confiés. Il s'y prit avec une rare adresse et une grande habileté; aussi est-il parvenu à la mener à bien. On peut assurer qu'il a dépassé la limite du succès que Ton devait se prometti'e ; et, si une confiance absolue de la part du pacha Jui est continuée encore pendant quelques années, il rendra Tarmée égyptienne digne d'être comparée aux bonnes armées de 1 Europe et d'enti'er en ligne avec elles.
En s'élevant et eu voyant s'agrandir le cercle de son autorité, Soliman-Pacha a constamment réfléchi sur son métier ; il a beaucoup lu, beaucoup étudié , et il a fait les plus heureuses applications de son expérience et de ses méditations. Il est devenu un homme d'un mérite supérieur : on peut dire de lui que , ce que les circonstances de sa vie ne lui ont pas permis d'apprendre, il l'a deviné. Car n'ayant servi en France , et combattu avec nous , que dans des grades subalternes , il a
deviné la grande guerre, et l'a faite avec succès en Egypte. 11 en parle à merveille : il a les idées les plus saines sur tout ce qui tient à l'organisation des armées, à leurs mouvements, et sur les principes qui doivent les régir. C'est enfin un général consommé et qui serait remarqué dans tous les élats-majors.
Sou activité est extrême; il parle le turc et l'arabe avec facilité, et connaît parfaitement lo caractère du peuple auquel il a alfaire. Il est craint et aimé, et exerce un grand pouvoir d'opinion. C'est enfin le créateur et la cheville ouvrière de l'armée égvptienne. Nul autre homme ne pourrait réussir aussi bien que lui, parce qu'il joint à des talents véritabJes (Its iiiili ri'clonls cl uiu' expérience personntlle des choses et dos hommes cju'aucun autre ne jieut posséder au iiuiiu' di-i^ré. !M<'h('incl-\li .1 toujours eu pour lui la conliaiire qu'il mérite; mais pcul-rirc u'avait-il jms une idée ossez haute de ses talents, tl ne les appréciait-il pas l'i toute hur valeur. Je l'ai éclairé à cet égard , cl en cela je eiois lui avoir rendu un immense service.
Soliman-Pacha a eu le bonheur de rencontrer dans Ibrahim , fils de Méhémet-Ali , un homme capable de le comprendre, et susceptible de hautes inspirations militaires. Cette alliance de facultés précieuses , entre ces deux hommes supérieurs, accroît la puissance de Soliman-Pacha et devient une nouvelle garantie de ses succès. • 1
Il a aujourd'hui cinquante-cinq ans , il est plein de force et de sauté. C'est le type de l'homme de guerre , de l'officier de l'armée française dans ses "temps de gloire et d'éclat , ce qui n'a pas peu contribué à me faire trouver si agréables mes rapports avec lui. Sa gaieté et sa philosophie pratique , qui sont aussi des vertus militaires, renouvelaient les sensations de ma jeunesse.
Soliman-Pacha , malgré la vie occupée qu'il mène et les devoirs importants qu'il remplit, notftrit son esprit de ses souvenirs. Je trouvai dans son cabinet de travail les portraits qui, me dit-il , lui rappelaient les plus belles époques de son jeune âge : c'étaient ceux de INa-
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poléon, du ])rince Eugène, vice-ioi d'Italie, du maréchal JNey , et le mien.
Indépendanimeul des personnes que j'ai déjà nommées, Méiiémet-AIi a trouvé, tant parmi les lairnpéens que ]>armi les ( )rionlaux, d'autres hommes distingués, dont il a su Veconnaîlre le mérite et utiliser les services. Les principaux vinrent dès le lendemain de mon arrivée me faire visite. Je ne les nomme pas en ce moment, me réservant d'en jiiirler plus tard.
On doit penser avec quel empressement je revis le Caire et je visitai cette grande et belle ville, si renommée en Orient. Elle s'est embellie d'une manière extraordinaire. En 1 798 , une ceinture formée par une suite de monticules , débris d'anciennes constructions , et d'uflt élévation moyenne de plus de cent pieds , l'environnait presque de toute part. A peine en reste-t-il quelques vestiges entre la ville et le Nil. Ces ruines, composées en grande partie de briques vertes, réduites en
poussière par 1 elFet du temps, ont été répandues sur toute la plaine environnante : il en résulte un léger exhaussement, mais qui n'empêche pas les arrosements d'avoir lieu au moyen de saquis. Ces arrosements multipliés ont créé d'immenses jardins d'une très-grande fertilité ; ils séparent la ville du (leuve et sont traversés dans tous les sens par de hclles et larges communications : et , comme des clôtures n'arrêtent pas la vue, elle peut embrasser un vaste esiiacc.
Ibrahim-Pacha a b;\li un magnifique palais sur le bord du Nil, et couvert d'arbres l'île de Roudah , située en face, dont une grande partie est distribuée en jardins à l'européenne; il u l'ail aussi i)laiiler avec soin tous les environs des diverses maisons (|ni forment son habitation. Il en résulte un double ellet : du Caire la vue est étendue et agri-able , et, du palais, on admire la beaul»- du paysage «pi i se compose au premier plan des jardins nouveaux; un second, delà ville, donton découvre tout II' ilévelop|)cmont, elenlin de la «itadclle (pii doiiiinr le Cairo et termine le lableaii.
Au-delà du palais d'Ibrahim-Pacha est Boulaq, situé sur le bord du fleuve. Ses maisons formaient autrefois un petit bourg j dépendant du Caire et lui servant de port. Il a pris tant de développement quil est devenu d'hui une ville importante; c'est la ville manufacturière. Tous les grands établissements d'industrie y sont réunis. Il y a aussi une école que l'on appelle école poljteclinique ; mais son nom ne répond pas à l'enseignement qui y est donné .
De Boulaq jusqu'au vieux Caire la distance est d'une lieue, et cet espace est garni par une suite de belles maisons , et animé par une population considérable : le palais d'Ibrahim est placé à peu près au milieu.
Ces environs du Caire ont entièrement changé de face.
Il en est de même de l'intérieur de la ville. La rue principale qui conduit à la citadelle a été élargie, et la circulation est libre et facile à présent, au point de permettre aux voitures du pacha de la parcourir. Le.s bazars
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reuferment de riches produits . du pays , de l'Europe , de l'Ai-abie et de l'Inde : des milliers d individus constamment eu course , et montés sur res ânes précieux dont le pa>s abonde (leur nombre s'élève, dit-on, à cinquante mille) donnent au Cuii'e un mouvement qui rappelle nos plus grandes places de commerce.
En venant de Boulaq , j entrai au Giire par la place de rLzbékiéb. Sur cet emplacement, je me rappelai le général Bonaparte passant la revue de ses glorieuses légions; je voyais la maison qui fut sa demeure , le quartier général df l'armée d'l:lgyple, le lieu où Kléber termiua son illustre cairière.
I",n traversant la citadelle je revis le puits de Joseph, auquel un caprice seul a donné le nom de cet eul'ant des patriarches. Il est dans les habitudes cl Its m<x'urs des peuples tl 'attribuer aux j^iaiids liomim'ï,, doiil 1 histoire a consacré les noms, les nmnununls remartjuablesqui liappcnl les reganls i)ii(|iiedes ruines
indiquent, quelle que soit la différence des époques où ils ont vécu avec celle où ces monuraenlsont été érigés. La citadelle du Caire, et par conséquent le puits qui lui fournit de l'eau , fut l'œuvre dun homme d'une grande puissance, dont le nom est venu à nous paré de l'éclat des sentiments généreux, d'un noble courage, et d'une civilisation déjà avancée. C'est par l'ordre de Saladin qu'elle fut bâtie, et sous la direction de Kai'okous, qui avait défendu Ptolémais contre Philippe-Auguste. Le grand Saladin, dont la mémoire est restée populaire chez les musulmans , portait le prénom de Jussuf (Joseph) : de là le nom donné au puits de la citadelle, et le vulgaire aura confondu cette origine avec la tradition du fils de Jacob.
En sortant de la citadelle par la porte de secours, on trouve un espace étendu, couvert de ruines , de décombres, de citernes à moitié ouvertes, et qui obligent à marcher avec précaution. Sur cet emplacement était bâtie l'ancienne ville de Fostat, qui fut Touvrage d'Am-
274 Lt t:,\IKK
rou, lieuteuaut «lOmar. le conquéranl de
l'Egypte.
C'est une chose digno de lemarque que le changement successif des lieux choisis, tour à tour, pour les différentes capitales de l'Égyple. Ce fut d'abord Thèbes. En remontant à la plus haute antiquité , à l'époque où le Uelfa n'était qu un marais, ou conçoit que la capitale de l'Lgypte devait être placée dans la partie supérieure de la vallée, qui depuis un i^raud nombre de siècles l'-tail cttllivée et conlcnait une nombreuse et puissante population. Cette ville fui lainée des villes royales du monde.
Quand le Delta eut agramli IKgyple, Meraphis s'éleva. C'était une posilinn centrale qui salisfai.sait aux besoins du pays.
l-a vill<; de Sais, placée beaticnui) plus bas, 1 emporta momcutanémeut sur IMcmpbis; mais les «Iroilsdc Mempliis n prircul le dessus el linireut par Irinnipher.
\i<;\;ui(lric prit un «b'-veloppement prodigieu\, »inc im|K)rlaii< e qui «ii (il la principale villede 1 l^gvpte. Cela s expiiqiie |)arsii pnsilion et par I l'iendued lin conim«'rce(jui <'mbiafl»ail
Je monde connu, et dont elle devint le centre. Mais pourquoi les Arabes, à leur arrivée, desliéiitèrent-ils tout à la fois JMemphis et Alexandrie de leur ancienne prépondérance , fondée sur la succession des siècles et sur les circonstances naturelles qui les favorisaient; et pourquoi élevèrent-ils Fostat qui, étant loin de la mer, ne possédait aucun des avantages d Alexandrie et se trouvait dans les mêmes conditions queMemphis,villeancienne, immense et supei-be? On dit qu une colombe, étant venu établir son nid sur la tente d Amrou, cet événement lui parut un ordre du ciel, et qu il bâtit, au lieu ou il avait campé, unemosquéeque Ton voit encore, et qvii devint un objet de vénération pour les musulmans. Autour de la mosquê'e, une population nouvelle se rassembla et s'accrut j les habitants de Memphis s'y joignirent successivement ; Meraphis disparut, et Fostat devint une ville riche, peuplée et puissante. Mais elle ne devait avoir qu une existence de peu de durée : des guerres intestines , des révolutions survinrent; les croisés' et le sultan de Damas,
Noureddin , toui- à tour alliés et ennemis des califes falimites, anéantirent le peu de puissance qui restait à ceux-ci; et la complication des intérêts qui se froissaient sur ce point, ayant amené une nouvelle crise, Foslat fut réduite en cendres parChaver, ministre du calife, à l'approche d'Amaury, roi de Jérusalem , comme Moscou le fut de nos jours, dans une circonstance semblable.
C'est en j iG^ qu'eut lieu cet incendie, qui dura cinquante jours. Les campagnes qui avoisinaicnt Fostat servirent d'asile momentané à la population, et la ville s'éleva d'ellemême. Elle acquit un grand développement sous le règne de Saladiu qui , de simple général de INourc'ddin, était devenu sultan de llgyple.
On peut de la sorte reconnaître, s'il est pii mis de s'exprimer ainsi , une génération (K- ciipilalcs et de cités.
Saladiu s'occupa de la sûreté de la ville du Caire, qui en partie était son ouvrage : il la (it fortifier et embellir. Flic existe dans tout son érlal , et cet éclat'» été «Micore nouvelle-
ment rehaussé par les soins du pacba. Mais elle aurait disparu , comme celles qu'elle a remplacées, si la domination fiaucaise s était continuée, car la pensée du conquérant de l'Egypte était d'en déplacer la capitale et de la transporter à la pointe du Delta, où elle aurait possédé de fort grands avantages.
Aujourd'hui le vieux Caire ne compte plus qu'une faible population de trois à quatre mille âmes , établie sur le boi'd du fleuve , où se trouve le port du Caire , pour les expéditions du midi. La mosquée d'Amrou est menacée de destruction , et de nombreux tombeaux sont répandus dans cette plaine tourmentée et couverte de ruines. C'est là que Méhémet-Ali a fait élever une mosquée, destinée à servir à la sépulture des membres de sa famille : plusieurs de ses enfants et de ses proches y ont déjà pris leurs places.
Je me rendis successivement chez tous les grands personnages qui étaient venus me visiter, et, dès le lendemain, je commençai les courses régulières qui devaient me faire connaître la ville nouvelle , que le mouvement
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imprimé par Méliémet-Aii a faite si difïoreute de ce que je l'avais vue autrefois.
Le Caire , capitale de l'Egypte actuelle , est le ceutro de la puissance de Mcliéinet-Ali. Une agglomération d'au moins deux cent cinquante mille habitants exerce toujours une forte action sur le pays qui l'environne. On comprend le rôle , qu'en Kgj'pte, dont la jiopulation culière ne s'élève guère au-delà de deux millions d'Ames, joue cette ville, qui, avec Alexandrie, possède ])rcsque tous les capitaux cl les avantages résultant ilf leur circulation. Le Caire est le centre des st)uvcnirs, de l'opinion , de tous les éléments qui dniveiit faire de l'I gypte un état. .Si les capitales disproportionnées avec les pays (pii <mi dépendent influent (juelipiefols d une manière fA- < lieuse sifr leur tran(iuillité , ce sont i-lîes cependant (pii leur donnent la vie cl développent les facuit('s intellectuelles des peuples : à mesure «pie la mn.sse des honnues réunis esl pliisgrauile, et (pie 1rs combinaisons tle l'esprit sont plus variées, les idées <t les uitéréts se
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multiplient et se modifient ; enfin plus les moyens de toute espèce augmentent , et cela dans une proportion bien plus rapide que celle de la suite naturelle des nombres. Otez à tel pays sa capitale, et il perdra dans le monde la place qu'il occupe.
Le Caire ne joue pas encore le rôle qui doit lui appartenir un jour , parce que les lumières ne sont ni assez répandues , ni assez vives; mais le temps les accroîtra. Déjà cette ville et ses environs renferment les principaux établissements qui doivent éclairer les esprits, développer Tindustrie , et créer les richesses .
Je vais rendre un compte détaillé de ce que j'ai vu sous ces différents rapports. Je traiteiai d'abord ce qui concerne l'armée et les établissements militaires : je parlerai ensuite de l'industrie , des écoles civiles , de 1 administration du pacha et de la culture.
La première chose que j'eusse à visiter, c'était la citadelle : elle est située sur une hauteur qui domine le Caire. Nous l'avions occupée autrefois; elle avait servi à maintenir la ville , et à la réduire après la grande révolte qui eut lieu vu iSod. ^Ichémot- Ali l'a fait n'-pari'i' avec soin. I.lle a ilenx tnccintes disliiiclcs ; c t'sl dans l'espace (]ui 1rs sépare «|ue se trouvèrent pris et eiiv<l<ip|)i's K-s in;iniclouks <[ue Méhémct-Ali sacrifia j\ sa sûreté. ^)n peut dire qu'entre eux et lui il y avait
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guerre à mort, et que, s'il ne se fût pas défait des mamelouks, ceux-ci l'auraient fait périr. On me montra l'endroit où un de ces hommes fit franchir le parapet à son cheval, tomba avec lui de trente pieds de haut , et , laissant son cheval mort sur la place, s'échappa et conserva la vie.
Comme la citadelle est dominée par le mont Moqattam , qui est la fin de la chaîne arabique, le pacha a fait élever un fort pour en occuper le sommet. C'est un fort à la turque, mais fait avec soin et capable de résistance ; imprenable pour ceux qui aujourd'hui pourraient l'attaquer, car, dans les combinaisons que Ton peut prévoir , on ne doit pas faire entrer celle d'un siège avec des moyens réguliers. C'est un carré de petite dimension, avec revêtement, au milieu duquel il y a une tour. Le cari'é et la tour sont armés de canons.
La citadelle renferme un assez grand nombre de maisons. Dans la partie haute est le palais du pacha et les bureaux de Tadministi'alion , des casernes , et une mosquée que le pacha fait élever. On a retrouvé dans la
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chaîne arabique les belles carrières d'aihàtre oriental : Môhémel-Ali les fait exploiter. Cet albâtre, très-dur, prend un supei-be poli. L'intention du pacha est d'eu faire revêtir 1 intérieur de ia mosquée, et de la faire orner de colonnes de cette matière précieuse. Cet édiGce , qui sera assez grand et d'une bonne architecture, aura beaucoup de magnificence.
Dans rintervalle existant entre les deux enceintes de la citadelle soûl placés plu^ieurs élablisscineuts importuuts : un arseual de construction , très-bien eulcndii, cl dirigé dans un bon système; une ronderic({ui pourvoit à tous les besoins de lartilleric , et fournit à la mariuc tous les objct.s en cuivre c|ui lui sont nécessuii'Cti.
Lu laminoir, pour les feuilles de cuivre employées dans la marine , est établi à côté de rut'senul daii.s un aulic local : il est parlaitement réglé- et mis en m<>u\emenl par une machine à V(i|>eur à huulc pii.ssion , th' la force de vingt chevaux l'ln> loin sont do ateliers et
des magasins pour l'armée : on y fabrique des selles , des brides , des liarnais , des gibernes , de la buffleterie , des sacs de soldat , etc. , etc.
Ce qui ne peut assez être louange, c'est une manufacture d'armes portatives d'où sortent les produits les plus parfaits. Il y en a trois en Egypte. J'ai visité avec le plus grand soin celle de la citadelle ; les armes qu'on y fabrique ont toute la perfection de celles provenant de nos manufactures. C'est le modèle français. On prend les mêmes précautions que chez nous pour assurer la qualité des armes : on a adopté la même division du travail , le même contrôle est établi. Tout est fait à la pièce et à lentreprise , et d'après un tarif : enfin cette manufacture est aussi belle, aussi bonne, et aussi économiquement conduite, que les meilleures que nous ayons en France.
C estie général d'artillerie Eleim-Bey qui est à la tête de tous ces élablissements elqui les a fondés : il est turc de nation, et né en Europe, etdepuisplusieursaunées au servicedu pacha. Par la seule force de sa volonté, il a apprisr
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sans avoir de maître, le français qu'il parle correctemeut, les mathématiques qu'il connaît à merveille, et la science de lartillcur, où il se place, à mes yeux, de pair avec les meilleurs officiers d'artillerie et les directeurs de matériel les plus habiles. C'est une des plus fortes tètes administratives que j'aie jamais rencontrées. Il y a eu du talent à Méhémet- Ali à deviner le mérite d'un pareil collaborateur, et du bonheur à l'avoir rencontré.
Une antre manufactuiH" d'armes est établie dans la ville , à peu de distance de la citadelle. Elle est conduite de même, également sous les ordres dEteim-Bey, et sous la direction immédiate d'un officier italien.
La li'oisième est iiors du Caire. Ces trois fabri(|ues produisent nMnuelleinent trente-six inille fusils, et les |)i,st()K'ls et les armes blanches dans la |>i-iipiii-tii)n des besoins.
Sur le re\ers(lu mont M()([:itlainsont placées, dans des cavei lus , les poiidrures et les salles d artifice. Les dispositions de sûreté, trèslouables, semblent devoir mettre a l'abri des
accidents gi'aves dont ces établissements menacent partout et souvent les citoyens.
C'est à Tourla, à deux lieues du vieux Caire, qu'est située l'école d'artillerie, spécialement destinée à pourvoir aux besoins de ce service, mais qui en outre fournit les sujets dont tous les autres services militaires ont besoin.
On a de plus établi , dans un baraquement fixe, un régiment d'artillerie à pied et un régiment d'artillerie à cheval, avec un polygone, qui sert pour les troupes et pour les élèves.
Le régiment d'artillerie à cheval, quia six compagnies, a manœuvré devant moi avec vélocité et beaucoup d'ordre et de précision. Les hommes sont beaux, instruits et d'une belle tournure militaire ; les attelages excellents, quoique les chevaux soient de petite taille, mais tels que le pays le comporte. Les canonniers sont bien montés , leur tir est vif et juste : c'est une artillerie de guerre excellente et comparable à celles des armées de
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l'Europe. Le colonel de ce corps est un homme très-capable et plein de zèle.
Le régiment d'artillerie à pied se compose de di\-huil compagnies; il lit l'école, et le feu des pièces de canon fut parfaitement dirigé, celui des mortiers moins bien.
Eu voyant cette artillerie on ue peut qu'admirer la puissance qui a transformé des fellahs eu aussi boussoldats.
.'e visilai avec la plus grande allonlion l'école des élèves : elle se compose de trois cent (pialrevingt-oiize jeunes gens, qui sont entretenus aux frais de Mébc'met-Ali : il y en a de tout Age, à commencer de celui detiix ans. On y enseigne les langues arabe, lunjue. fraur^ise, italienne, anglai.se; laritlunéticiue, l'algèbre, la géométrie, la mécanique, le dessin, la fordiication, et tout ce qui, dans les hautes sciences, est applicaldeà l'artillerie et ù lu navigation, (ient de ces jeunes gens .sont de.sliné-s au service de la marine. Un biiik. de giu;rre est mouillé en face d«' lé-coli-, et, ili;i((u«' jour, ilss cxiTrcnt hurr<' bAlinient, dont ils einnpu-
sent l'équipage. Ils exécutèrent sous mes yeux divers mouvements à la voile avec précision et promptitude. En général, les élèves, tous arabes, sont ardents dans leurs études, remplis d'intelligence et du désir d'apprendre. Il y a trente-huit professeurs et répétiteurs; trois Européens seulement comptent parmi eux; les autres sont arabes, et, pour la plupart, ils ont été élevés et instruits dans 1 école. Les jeunes gens sont parfaitement tenus, et ont un maintien assez distingué ; ils sont bien logés, convenablement nourris , et paraissent devoir répondre aux espérances du pacha .
L'instruction actuelle n'est pas très-forte; mais la direction est bonne, limpulsion donnée, 1 esprit excellent, l'émulation trèsgrande. 11 est impossible qu avec ces éléments les améliorations ne se succèdent pas chaque année.
Il y a aussi à Damielte luie école trèsnombreuse, pour l'infanterie : 1 instruction y est moins étendue. Je n'y ai point été; mais je suis autorisé à croire que l'esprit y est le même. .
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l'ne autre, destinée à fournir des ofQciers à la cavalerie , est placée GbizcU ; je la vis plus tard : elle a déjà atteint la perfection et doit avoir la plus grande inlluence sur 1 avenir de farmce égyptienne. Celle école se compose de trois cent soixante jeunes gens, qui forment trois escadrons. C'est le lieuteaant-colouel Varin , ancien aide-de-camp du maréchal Gouvion Sainl-Cyr, qui l'a créée et la dirige. Le succès qu'il a ohlonu lui fait le plus grand honneur.
En voyant retle troupe en halaille, et exécuter (les manœuvres , j'ai cru avoir devant moi un de nos plus jolis régimentsde chasseurs. Il restait à désiicr, poiu' complcler le succès de celte école, ([uelque instruction de salle, de langue, du dessin, etc. Mais, quant à ce qui concerne le service de la cavalerie, elle n'a, dès ce moment, plus rien, ahsoluraent rien à acquérir : récjuilalion est Iri-s-honne, les nianiJi-uvres sont rapides et pn'-iises, la Iciuu- la meilleure po.ssiMr, «'t ['«-spril tel (|u lin |)(ul U'ihsirer ; ce soiil des soidalsdans
toute la force du terme. Les trompettes sont excellents.
Lorsque les écoles auront donné deux à trois mille sujets pour occuper les emplois d'officiers dans les régiments , ce qui arrivera d'ici à très-peu d'années , l'armée égyptienne sera parfaitement constituée.
.1 ai ilil i{iu' cVHail M. Selves (Soliman- Paclia), qui avait pii-sicli'- à la funnaliou de J'armi'e rg) pliciiiu'. Voici cumiiu:nl il > \n-vliula cl <|ucls furenl les loniiiieiuemeuls de celte armée.
Selves couipril tout d'ahurd que sou di'-l>ul aurait une grande iiilliieiut' sur le succès de son <i'uvre, et, avant (l< rcnl reprendre, il véili'cliil |iroluii(li'ni('nt à la iiianièrt' dont il tievait agii'
Il consacia , à lau'c le noyau de 1 anm-r (|ue Ion MMiLit cn-er , un petit curps de trois à
quatre cents mamelouks, que Mébémet-Ali tenait auprès de lui. Il y trouvait plusievirs avantages. D'abord c'étaient des jeunes gens alertes et intelligents : les mamelouks ont de tout temps été craints et Tespectës des Egyptiensj ils exerçaient un povivoir d'opinion qui tenait à leur origine, et cette puissance, augmentée du talent et de la capacité , devait être irrésistible. Il fallait seulement couvaincre, instruire et discipliner ces mamelouks. Là se trouvait la principale difficulté.
On envoya ce corps à Syène , aux confins méridionaux de la Haute-Egypte , et on fisola complètement pour qu'il fût à l'abri des intrigues qui pouvaient l'égarer et l'éloigner des vues du pacba. Selves s'occupa de conquérir l'amitié personnelle de ces jeunes mamelouks, et y parvint bientôt. Il était leste et adroit lui-même , montait bien à cheval ; il se mêla à leurs récréations, et on sait qu'il est dans les moeui's des mamelouks de passer leur vie au milieu des jeux militaires. Selves y devint bientôt le plus habile ; il leur inspira le désir de connaître les exercices des Européens,
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et il s'établit promptement uue émulation salulaire. Cluicuu mit de l'amour-propre à ne pas roster eu arrière de ses camarades. Toute cette instruction futdonnre et reçue en jouant. Lorsqu'elle dépassa le maniement d'armes, il \ eut moins d'amateurs, et l'obligation du silence et de I immobilité leur déplut ; alors souvent des murmures éclatèrent, quelquefois un mécontentement prononcé menaça d'une révolte, et même un jour une tentative fut faite contre la vie de Selves. Mais , d'un côté , en bravant leurs coups, il jnouva qu'il ne craignait pas la mort, et de l'autre montra de la grni'rositi', en ne faisant pas recbercber les coiipaliles. Par celte «(induite , il acheva de s'allirer leur alleelion.
L instruction devint eomplcle et les mamelouks formèrent un bataillon modèle, qui l"i)uniil alors les cadres des troupes nouvelles. Des pa>sans y furent placés et instruits, et 1 armée égyptienne fui organisée.
l'iiidaiil li( aii<-c)ii|) ir;iiui('es. les emplois d (itli( i( rs lurent donnés à des luics ou à des Mianiclouks, le puclin no vouliinl pas se met-
ti-e entre les mains de la population arabe, et dépendi'e entièrement d'elle. Mais à mesure que son autorité s'affermit, qu'il put davantage compter sur le dévouement de son armée, il admit les Arabes à occuper les emplois dofficiers subalternes. Ces sous-officiers montrèrent une grande intelligence , beaucoup d'activité, et les officiers qui furent pris parmi eux devinrent bientôt les meilleurs et préférables aux Turcs. Aujoui'dhui, ils u ont plus de barrières qui les arrêtent dans leur avancement, et ils peuvent occuper des emplois supérieurs.
Il y a eu dans cette marche autant de sagesse que d'habileté, d'adresse, et de prudence.
Soliman-Pacha a un projet que j'approuve fort , et qui sera la garantie des bous elï'etj des écoles. Il compte engager Méliémet-Ali à foi'mer deux ou trois régiments d'instruction, un de cavalerie, et vm ou deux d'infanterie : ces corps n'auront que des officiers sortant des écoles, et on leur donnera les chefs les plus capables. Pendant deux ans, ces officiers
complclerout plus eu graïul leur iustniction ; en s'habiluaul à iiu service ellcclif, ils s'affermiront dans leui's principes, et ne seront point exposes aux inllucuces fâcheuses (pie pourraient exercer sur eux des olVieiers moins bons et plus anciens, s'ils se trouvaient, en sortant de lécole, en minorité dans les corps. De là ils passeront dans l'armée proprement dite, placés de manière à être toujours en ma- )orit('' ; on ne leur associera (jue ce (jui existe de meilK'ur aujourd'hui. Avec celle sai;e pré- «aulion, ou ne peut pas douter ipie l'on n'oblicMue les résultats les plus satisfaisants.
lue lr»'S-belle briyaiie d uilaulerie, composée des neuvièiMC el vingtième régiments , se niellait en roule pour Suez, où elle devait s embanjuer j»our aller renforcer l'armée de riledlar. : j'en pas.sui la revue. l'ille manœuvra i>endanl trois heures devant moi , dans la |>liiine de l.iikdubt'-h , non loin des tombeaux des Kalifes, et près de celui de IMnlek-Adel , fiere de Saiiidin. Jeus lieu déli-e exlrénienit ni iiiiiliiil. (Ju<ii(|ne celle bii^^ade fut
composée de fort jeunes soldats , attendu que ' les cadres de ces régiments étaient revenus de 1 ai'mée pour recevoir des recrues, on pouvait remarquer que, dans celte formation, l'action du chef suprême se faisait sentir; car il y avait à la fois bonne tenue , discipline et instruction. C est ce que j'avais encoi'e vu de mieux dans l'armée égyptienne.
Le général commandant el les officiers supéi'ieurs me parurent instruits et capables. Je vis aussi le sixième régiment de cavalerie : les hommes qui étaient dans le rang n'avaient , pour la plupart, pas plus de dix mois de service j et cependant, à quelques légères imperfections près , ils me parurent ne mériter que des éloges.
Jadmirc le parti qu'on peut tirer de cette population arabe, dont l'intelligence et l'amour-proj)rc sont les traits caractéristiques. Ces dispositions (|ui , habilement mises en œuvre, ont produit de si heureux résultats militaires, se font remar([uer avec; le même avantage dans les arts de la paix. C'est de l'industrie, pi i)|ii tinciil (lilf, (|iu' je vais maintenant parler.
Iti)ula(| est le «piarlier <pii lui est consacre^ : IV lidurg en est (U-vcnu coniinc la capitale. Sa situation isoh-e sur le ixird du lleuve , au
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lieu d'embarquement et de débarquement, est très-favorable; aussi presque toutes les fabriques y sont-elles réunies. Je m'y rendis pour les visiter , et je passai beaucoup de temps à les examiner en détail. Plusieurs, sont établies sur une vaste écbelle , et seraient remarquées en France et en Angleterre.
La première que je vis est une fabrique de drap , montée simplement, mais d'une grande utilité. Elle fournit tout le drap nécessaire à l'habillement de 1 armée et verse dans le commerce le surplus de ses produits , qui sont considérables. Les avantages qu'on en retire sont immenses, car les prix de confection ne s'élèvent qu à la moitié de celui de vente. Quand Méiiémet-Ali n achètera plus ses laines à l'étx'anger, et les tirera des ti'oupeaux qu'il peut entretenir en Syrie, tout sera bénéfice.
Je visitai ensuite une fabrique de coton qui se divise en deux : dans Tune, on file le coton j dans l'autre, on fabrique la toile.
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Cette fabrique peut servir de modèle, c'est un monument élevé à la gloire de l'industrie. Elle est étahlie avec le plus grand luxe et garnie des plus beaux métiers, que fait marclier une belle macbine à vapeur de la force de vingt chevaux ; mais elle n'était point en activité, faute de combustible, lorsque je m'y rendis.
Dans le même local , et mise eu jeu par le même moteur, est une macbine à faire les cardes, li est une invention admirable : cliacun de ses mouvements produit douze ellcls différents, et il s'exécute dans la durée d'une seconde : successivement il coupe le lil d'acier, l'introduit dans le trou qui vient d'être fait, le tire, le coupe, cl lui donne l'inclinaison né'cessaire. i..a matière n est jamais parvenue à ac<|uérir à ce point l'apparente de l'intelligence; cette maclimc semble raisonner ce qu'elle fait.
(!elle (abri(|U(' ne >era sans <l<)Ule j»as celle rpii (lorini la les j>lii,s grands bén<''li«;es , à eaust' (le* Mfmimes qu'elle a c(»ùlé; mais elle fera nnitre dans l'cspi il île» Arabes des idées
d ordre et de perfection dont il est bon de les frapper, en en mettant l'image sous leurs yeux .
A peu de distance est une autre usine, également d'une grande beauté : c'est une fonderie. On ne peut voir rien de mieux en ce genre. Elle est composée d un vaste bâtiment qui renferme huit fourneaux à réverbère, dont chacun peut contenir dix mille livi'es de métal. Il y a moyen de combiner leur travail et de réunir leurs produits : ainsi il n'y a aucune pièce de foute que l'on ne puisse exécuter. U y a aussi deux fourneaux de cupole de grandes tlimensions. La machine à souffler est de nouvelle invention et donne des résultats excellents , à ce que ma dit l'ingénieur. C'est une espèce de tai-are en fer, dont le volant fait deux mille tours par minute : il donne de l'air en abondance , sans pression , et le vent produit est régulier; ses effets sont égaux à ceux de deux pistons, et la force qui le fait mouvoir ne dépasse pascelle d un demicheval. Il . j -,
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Cette usine est complète cl peut fournir (oute la fonte dont on a besoin en Egypte. Elle a été créée, ainsi que la filature et la fjibrique de coton dont j'ai parlé, par un Anglais, M. Gai lovai.
La cliose iiuportaule pour que ces établissements travaillent avec succès , c'est qu'ils soient abondamment pourvus de bons charbons de terre, à un prix convenable. Les mines de houille qui ont été découvertes au pied du Liban donneront avec le temps celte richesse; mais en attendant le pacha pourrait tirer sans frais se.s charbons d Angleterre en employant à leur transport nue partie de son escadre «pii, à moitié désarmée, naviguerait cousiamincînt dans cet objet : cette navigation, phis cliMulue (pie celle de la !Méditerranée , servirait en outre îi exercer ses matelots et a di-veloppcr les talents de ses officiers.
Il V a et pcndaiil coiilrc rciii|>l()i de la nia- «;hiue à vapeur, en Igvple, une objection, dont le temps seul pourra faire apprécier la
justesse : c'est que l'atmosphère est souvent chargée d'un sable d'une finesse extrême qui s'introduit partout^ des hommes de Tart, habiles et juges compétents , croient qu'il doit en résulter des effets fâcheux. Celte opinion est celle de Cerisi-Bey , et ses lumières lui donnent un grand poids.
J'allai, eu dernier lieu, visiter la manufacture, de poudre située dans 1 île de Roudah : elle est conduite, depuis vingt ans, par un Français, et d'après les meilleurs procédés. Il en sort de très-bonne poudre, et en telle quantité qu on peut le désu'er.
Je retrouvai au Caire un homme que je connaissais depuis longtemps, M. Haim, chimiste français, anciennement employé sous mes ordres à Tarmée de Portugal. Il a formé, pour la fabrication des produits chimiques nécessaires aux manufactures, et principalement de l'acide sulfurique, des établissements qui prospèrent. Il a aussi des salpétrières dans lesquelles l'évaporation se fait en plein air, par l'action du soleil. Elles donnent, à très-
bas prix, une quantité de nitrate de potasse fort supérieure aux besoins.
M. Haim est associé de Méhémet-Ali. Ses opinions politiques sont prononcées, et il passe pour républicain. Ou raconte que sa réputation étant venue aux (ireilles du pacha, celui-ci lui demanda de lui expliquer ce que cY-taitqu'uue république. M. Haini lui en donna la définition en deux mots : Si rtgypte était une » république, lui dit-il, vous seriez le peuple, M et le peuple serait le pacba. » Mébémet lui répondit qu il ne se trouvait aucun goût , aucune sympathie pour une républi(|uc.
Si les récits que j'ai faits jusqu'ici ont éveillé quelque intérêt, cet intérêt doit s'accroître maintenant que je vais parler de l'établissement d'Abou-Zabel , qui est digne des plus grands éloges et de la plus sincère admiration. Cette créa-tion, entièrement nouvelle, est consacrée à l'enseignement des sciences naturelles, ainsi qu'à celui de la médecine et de la chirurgie. M. le docteur Clôt , oflicier de santé français, que le pacha a élevé à la dignité de bey, et qui est connu sous le nom de Clot-Bey, en est le fondateur. Médecin éclairé et profond,
chirurgien habile , homme d'un esprit supérieur, il est venu s'établir en Egypte, il y a une dixaine d'années, et consacre sa vie à diriger les établissements scienlitiqucs qui doivent régénérer le pays , en développant les facultés intellectuelles des Egyptiens. Il est livré tout entier à sa noble tâche, et sera le bienfaiteur de TP^ypte. On va juger des résultats déjà obtenus.
Abou-2^bel est situé à si\ lieues du Caire. Un hôpital , destiné à recevoir les malades du camp de Kauka, où l'armée égyptienne était stationnée pour .son instruction, y fut établi. Le docteur Clôt conçut la pensée d'y réunir des écoles de différentes sortes, et d'en faire le lieu Sjiécial de rrnseignciiicut. Ec |>acba ap- |ii()nva son projet (jiii , l)iciilôt , reçut une entière exéoition.
IjC biltiment , au milieu du<|ucl il y a un jardin, est très-étendu et form«' un carré : ses côli's ont envij'on tlijicun rt-nl toises de longiuiir; leur ('•|)aisM"ur tsi lilli)|ii il > a partout
deux lignes de salles grandes et vastes, séparées par un corridor spacieux.
Deux des côtés du carré sont consacrés à recevoir les malades; c'est l'hôpilal proprement dit : les deux autres contiennent les salles d'iostruclion et le logement des élèves et des professeurs. Toutes les salles sont parfaitement aérées par des croisées latérales. Les corridors reçoivent du jour et de l'air par des ouvertu* res pratiquées dans la terrasse qui couvre le bâtiment. Un jardin botanique, fort complet, occupe l'espace intérieur, et un beau jardin potager environne le bâlimeut extérieurement; il occupe l'intervalle existant entre le bâtiment et le mur de clôture , qui l'enveloppe et l'isole de la campagne et du village.
Le jardin botanique est divisé en deux partics : chacune renferme les mêmes sujets, de manière que l'on peut dire qu'il est double. La différence est dans le classement des plantes: de l'un des côtés il est fait d'après le S) stèrae de Linnée , de l'autre d'après celui de Jussieu.
Au milieu du jardin est un autre bâtiment carré qui renferme les cuisines, l'amphithéâtre
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d'adatomie , le laboratoire de chimie, et la salle de pbysii|ue.
L'ensemble de l'instructiou comprend la médecine, la chirurgie, la phjsiqUe, la chimie, la botanique, la philologie, et la langtie française. De très-bons professeurs occupent les diflerentes chaires, et tout est fconduit et dirige par le docteur Clôt.
Il existait une dillicullc fort grande pour l'enseignement : les professeurs, qui sont des Eui'opéens , ne savent pas farabe, et IcS écoliers ne savent pas le français. Il fallait donc des îulcrprètes, et, de plus , qu'ils connussent rexacle valeur des expressions qu'ils seraient charges de traduire. On a choisi des jeunes Arabes, parlant là langue française, auxquels on a fait suivre des cours de toutes les sciences dont ils devaient devenir les inlerpfctes ; ils fcn Ontap])ris suflisaiiimcnt peur liien saisir lasigiiilicalion des termes qu'elles emploient. Ils seraient incapables de professer, mais ils eu savent assez pour comprendre parfaileinent le j)rofcsseur; ce •Jont «iiv fini transmettent
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en arabe, aux élèves, renseignement qui est fait en français.
J'ai assisté à tous les cours, et j'ai jm juger par moi-même de la clarté qui règne dans les leçons des professeurs ainsi que de la bonté de leur méthode. Comme la transmission était rapide et sans hésitation, j'ai du croire qu'ils étalent bien compris. Les questions que j'ai faites m'ont prouvé aussi, tout à la fois, la capacité des traducteurs et les connaissances des élèves.
Clbt-Bey s'est occupé d'une branche particulière de la médecine, bien Importante et d'un grand intéi'êt pour la population. Ju.squ'à présent, les accouchements ont été abandonnés a la nature : nul secours humain ne lui est veuu en aide. La dépendance dans laquelle sont les femmes, et leur position dans l'état social, ont empêché qu il ne se formât des accoucheuses. Le docteur Clôt a voulu suppléer à cette lacune : il a fait acheter des esclaves noires âbyssiuieunès, et il s'est chargé de les instruire lui-même. Une sage-femme française est veniie l'aider dans cet enseignement. Il est à peine croyable quelle est l'intelligence qui
s'est développée cbcz ces esclaves, et avec qu'elle facililé elles ont nppris ce qu'on leur enSL-igiuiit. Elles possèJent, nou seulemeut les coiuiaissai^pes que suppose l'état daccoueheuse , mais elles ont des idées générales sur lanatoraie, connaissent ce qui a rapport à la circulation du sang , etc., etc. Elles ont subi devant moi un examen fait par un médecin , qui neùt pas mieux demandé que de les trouver ignorantes, et elles s'en sont tirées à merveille. Elles deviendront capables de traiter les diverses maladies et d'exercer la médecine dans les harems. Elles sont, dit-on, plus instruites que toutes les sages-femmes de la Malern'itéù Paris, et, eu deux ans, elles ont acquis non-seulement leur instruction médicale, mais encore la connaissance de l'arabe littéral, ((u'elles é» rivent avec correction et élégance.
Ces femmes ont une énuilation j)rodigicuse. Sur les dix, (|uatre sont niorlcs par excès de travail; il eu reste six, et douze autres viennent lie leur être adjointes. Les anciennes iiislrnisenl les noimlK-s . cl il en sera oinsi
jusqu'à ce qu'on soit parvenu à eu former un nombre qui corresponde aux besoins de 1 Éc;ypte. Deux jeunes eunuques du pacha gardent ces femmes et participent à leurs leçons. C'est un immense Ijienfait que d'avoir trouvé le moyen de concilier ce que commande rinlérét del'liumanilé avec les mœurs de l'Orient et les usages de l'islamisme.
CIot-Beys'immortalisera par l'établissement d'Abou-Zabel, dont les succès ne peuvent que s'accroître. Il y a eu du génie à concevoir un aussi beau système , et il a fallu une grande force de volonté et beaucoup de persévérance pour l'amener ainsi à bien. M. Clôt a trcu'asix ans : il a devant lui une immense carrière , et il comptera, plus que tout autre, au nombre des régénérateurs de l'Egypte.
Plus de quatre cents jeunes gens reçoivent une instruction gi-atuile, et sont entretenus aux frais du pacha, à Abou-Zabcl; déjà il en est sorti des oflicicrs de santé pour tous les corps de l'armée et pour l'escadre. Chaque année, l'instruction devient plus forte, et les
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nouveaux élèves seront plus instruits que leurs devanciers. Une fois les services public^ assurés, les médecins et chirurgiens dont on pourra disposer encore seront léparlis dans le^ différentes provinces pour donner leurs soins à la population.
J'eus l'occasion; à Abou-Zabcl , de remarquer et de constate^" un fait' qui m'était inconnu; c'est que les eunuques de race noire, quoique opérés en bas âge, ont la voix ordinaiie aux hommes; il paraît que , chez eux , cet organe se développe à l'Age de jniberté , malgré l'opi-ralion qu'ils ont subie, tandis que, chez les blancs, il reste pendant toute la vie dans 1 élat où il se trouvait dans l'enfance.
A côti' de ri'lablisscinei)! d Abou-Zabel est l'école véh'riuaiie, dii i^i'e i)ar I\I. Ilanimon, homme d'un talent distingue', <|ui sort de l'école d'Air)rt. l/inslrueticui embrasse un cours complet d'hip|iialri(|ne, iranalnuiie , de fenement, etc., etc. Ou y enseigiu- auj^si la langue bancaisc. Cçllc écob; doit former de»
élèves distingués j mais elle va changer de place et être transférée auprès du haras de Choubra (i).Rien ne manquera plus aux études deç élèves, qui vivront au milieu des animaux-
(j) Le haras de Choufara, que Méhémet-Ali fait étafclir à peu de distance du Caire , près de sa maison de campagne du même nom , et des bois qui l'environnent , sera , ainsi que l'école , sous la direction de M. Hammou. On assurait, en 1834 . que. dans deux ans . il serait complètement organisé. La distribution des bâtiments et leur division sont faites de manière à assurer le meilleur service. Dans un vaste enclos . on élèvera des monticules pour donner de l'agilité et de l'adresse aux poulains. Cinq cents juments poulinières seront placées dans cet établissement. D'autres semblables seront sans doute encore formés ; alors, une précieuse richesse , qui a disparu , se retrouvera , et les beaux chevaux qui , autrefois , couvraient en grand nombre le sol de l'Egypte , renaîtront. Aujourd'hui , sous ce rapport , tout est à créer.
Déjà Méhémet-Ali a réuni des poulains à Choubra , dans un bâtiment provisoire; mai^ conduit avec la routine ancienne, cet établissement peut être à présent l'objet d'une critique fondée ; il en sera autrement cjuand M. Hammon en aura la direction absolue, et que tout se passera sous ses yeux. Il est extraordinaire que l'on n'ait pas supprimé l'usage pernicieux d'attacher par les pieds les jeunes chevaux à des piquets; il n'y a pas un seul cheval qui, élevé ainsi , n'en éprouve les effets les plus fâcheux, par la manière dont il est placé sur ses jambes.
qu'ils sont appelés à connaître et à soigner; et 1 Egypte, avec le temps, sera pourvue de vétérinaires capables, qui lui sont si nécessaires, et dont elle n'a pas un seul à présent.
Pour terminer ce qui a rapport à l'enseignement en Egypte, j'ajouterai quil y a des écoles primaires gratuites dans toutes les villes et les arrondissements, et que, hors du Caire, entre le vieu.x Caire et Boulaq", il y a une grande et belle école, nommée Kar-el-Ain, où douzo centsenfanls, de six à dix ans, entretenus aux frais du paclia , apprennent à lire et à écrire, l'arabe cl le turc, pourèlre envoyés ensuite à 1 une des écoles spéciales j suit militaires, suit civiles, affectées aux différcnls services publics.
En me rendant à Abou-Zabel, j'avais traversé la plaine de Kauka, où je cain|)ais en 1^98; c'est dans ma tente que le géiici-al Bonaparte apprit le fuuesle événement de la destruction de notre escadre à Aboukir, et nous tint le discours que j'ai rapporté.
Ibrahim-Pacha a beaucoup embelli celte plaine en y faisant amener les eaux pour les irrigations; il a mis en culture une grande surface de terrain autrefois stérile, et il a fait planter une grande quantité de ceps de vigne,
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du plant de Bordeaux, dont on espère tirer un grand parti .
Mon séjourà Ahou-Zabel fut égavë par tous les plaisirs que peut offrir l'Egypte. Une réunion d'aimées , Tenues du Caire , toutes d'une grande beauté, et couvertes de bijoux très-riches, anima notre soirée; leurs danses sont le type de toutes les danses de l'Orient, de même que les danses populaires de la Sicile et du royaume de Naplcs. Elles ont été si souvent décri (es qu'il paraîtrait peut-cire supcrilu de les peindre encore; cependant j'en dirai deux mots.
Les danses, qu'accompagne uii(Mnusi(|ueniouotone, commencent d'abord par un mélange de mouvemcnls gracieux et voluptueux, mais qui arrivent j)romptemcnt aux écarts les plus étranges. La plus rcninnpiable est connue sous le nom di' l/Mn-illc. Deux danseuses sont suppnsé'cs pi(|uées par une abeille cachée ilaii'i leurs vêlements; elles s'i'crienl et répclcnt ciinslaniMicnt : "Nacli >ao! nacli vao ! » (ab! ralicilic! ab ! l'abeille !); cl. pour la Mouver, rllcs .se (li'-|)onill('iit , toujours en dansant.
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de leurs habits , même de leur chemise , conservant toutefois un manteau de soie noire qui, alternativement, s'ovivre et se ferme, et vole aux yeux des spectateurs. Elles se rhabillent de même , toujours en cadence. On comprend que la vue d'une semblable danse finit par allumer les sens de ceux qui en sont les témoins.
La musique ne se compose que d'une seule phrase de qualreou cinqnotes, sans cesse répétées : c'est l'accompagnement obligé de ce spectacle, qui fait les délices des harems et les plus grands divertissements des gens riches. Au surplus, on sait qu'en général les Oi'ientaux ont l'imagination licencieuse , e\ les Egyptiens particulièrement.
Il paraît qu'il en a toujoiu's été ainsi : d'anciennes sculptures et d'anciens dessins en apportent la preuve. Aujourd'hui , le Caire est, de toutes les villes d'Orient, celle où les anciennes mœurs se sont conservées les plus intactes, et si le Phallus n'est plus 1 objet d'un culte véritable, il estcependant souvent exposé au public comme un signe de joie. On eu voit
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souvent, dans les danses, des imitations grossières; mais, quelquefois, c'est avec profusion que les rues en sont couvertes, et lou assure que, lors des réjouissances qui curent lieu au Caire à l'occasion de la prise de Saiut-Jeand'Acre, réjouissances qui furent très-vives et très-populaires, un grand nombre de ces anciennes divinités étaient suspendues à des cordes qui traversaient les rues, et mises continuellement en mouvement pour l'amusement du peuple et à la grande satisfaction des passants.
Abou-Zid)cl est aux confins de la terre de Gess'n, (|ii liabitèrcut les enfants de .Jacob, et où sa lace se multiplia. T/cst près de là (|ur les Israélites bâtirent pour l'baraon les villes de l'itlioin et Uaniessès. Une ('b-vation voisine d'Abou-Zabel , (|ue l'on apinlle la montagne des Juifs, et <|ui est formée de déci)mbres, marque sans doute le lieu où la seconde de ces deux villes existait; la première, plus nu nord, coiiiiiie au><si .sous le nom dt- llcronpolis, était sitme sur b- bord «le lu mer, et donnait son
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nomaufonddu golfe, qui s étendait jusque là. Cest de celle terre que les Israélites, coqduils ]iar Moïse, partirent pour échapper à leurs oppresseurs. Peu après Tavoir qulllée, se voyant poursuivis par Pharaon, ils s'eufuncèrentdaus le désert, dont ils ne sortirent que par une suite d événements qui prirent à leurs yeux l'apparence d'une protection toute divine.
Le caractère de grandeur que le pacha a su dunner aux ctablisseuituls publics se retrouve dans ceux ({ui lui siiut persouucls. Sou palais principal est placé dans la citadelle du Caire: il est très-vaste, et le divan est conligu au harem. L'habitation est au premier étage; un t-scalicM- lu's-Iarge, mais extrêmement raidc, y conduit. (!c palais est distriiiué comme celui d'Alcxamhie, mais licaiicoup plus grand.
I . liiil)ilaùoii (IcC'houbra, siline à nue lieue de lu ville, na point beaucoup il étendue , et n'est pas fort belle, mais les jardins sont ma-
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gnifiques. J'allai y passer une journée, et visiter les environs ; ils sont couverts dimmenses plantations qui, dans peu d'années, formeront de véritables bois. Une superbe allée conduit du Caire àChoubra. Ces jardins ne rappellent point les nôtres : de nombreux berceaux de jasmin, des fleurs en abondance, de belles treilles, des bassins, des jets deau, des kiosques de toutes les dimensions , voilà ce qui les remplit.
Je remarquai un arbuste (Hibiscus mutabilis) qui produit une très-belle Heur, dont la couleur varie pendant son existence d'un jour: le matin, elle est d'un blanc éclatant j à midi d'un rouge vif, et le soir d'un rouge foncé ; le lendemain, elle a vécu. Si cette Heur n est pas l'image de la vie, elle Test au moins de la jeunesse.
Le grand kiosque mérite une description particuiièi'e : il est bâti à l'extrémité du jardin, du côté opposé au palais, et se compose d'un vaste bâtiment carré, ouvert à linlérieiir et soutenu par des fcoldnnes de tnarbre blanc, ou d'albâtre oriental; des divans et des meu-
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Lies de toute espèce sont placés clans celte galerie ouverle. Au milieu de l'espace qu'elle entoure est un graud bassin, séparé du Mliment par un quai en marbre blanc, de trente pieds de largeur; un groupe de crocodiles jette constamment de l'eau cjui , ainsi, se renouvelle toujours. Lu appareil au gaz éclaire tout ce bel ensemble.
C'est là que le pacha vient quelquefois, au milieu de sou harem, se délasser des fatigues des affaires, et respirer pendant de belles soirées. Il a beaucoup de femmes, et sa compagnie est n(mibreuse : on dit que plusieurs d'entre elles sont instruites à manier les rames, et qu'elles promènent sur le bassin leur maitie, niollement étendu dans un bateau élégamment orné , tandis que d'autres font retentir l'air de nuisi(|ue et di; chants. Ne croit-fin pasentcndr»- un récit des Milli' ctnne i\uits!
Le grand harem du j)acha est au (".aire; on assure qu'il renferme trois cents femmes, et (\nv jamais pareil établissement ne fut mieux réglé, l'oul y est maintenu dans l'ordre le plus
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parfait, et jamais aucun événement extraordinaire, jamais aucun scandale ne sont venus alimenter la malignité publique. Le premier talent de Méhémet-Ali est celui d'organiser, et de se faire obéir, et là aussi il l'a développé.
Il a établi , dans son harem , diverses charges qui sont remplies par des femmes, et analogues à celles que les hommes exercent à l'extérieur et dans son divan : il a sa trésorière, ses secrétaires et des femmes appelées à un service de surveillance près de sa pei'sonne ; enfin, son harem présente , à ce que l'on rapporte, un ensemble qui n'a jamais existé dans aucun autre.
Ul.
Méliémt't-Ali.cccnpëdecliofcsitnporlanles, ul conduisanl tout |)ai* lui-même, inèue lu vie In |)liis nclive cl la plus laburicuse. Il est mali-* liai , travaille beaucoup , ol toujours au couraut des plus pclilos clioses ([ui coneeincut SCS iuli'icls. t^'lle vie u'est guère d accord avec celle (|uc supposeul les élahlisseineuts dont je vieus de parler; mais il a sacrifié à l'usage, et aux mœurs tur(|ues qui se rctrouveul quel- (piefois en lui, cl préseiilcut uii coulrastc remarquable; car, puurlu presqu'univcrsalitë des Tuns , 1«'S actions (|ui remplissent la vie
se réduisent à des jouissances matérielles et aux prières; mais ceux-là n'ont prestjue aucune affaire à régler, ou bien ils les négligent^ tandis queMéhémet-Ali eu est surchargé et ne cesse pas un moment de s'en occuper.
Je placerai ici un résumé sur son gouvernement et sur les principaux agents qu'il emploie.
Ou devine facilement que dans la personne du pacha se trouvent l'éunis tous les pouvoirs : rien ne s'exécute que sur ses décisions , il entre dans la connaissance de chaque chose et ordonne ce qui doit être fait. On ne peut assez s'étonner qu'il suffise à tout; il est certain cependant que non-seulement il donne l'impulsion, mais qu'encore il entre souvent dans les plus minutieux détails pour assurer l'exécution de ses ordres, parce que, jusqu'à présent, à l'exception des Européens et d'un petit nombre de nationaux, il a de faibles collaborateurs et des agents peu capables.
Pour ètx'e instruit sans relard de ce qui arrive loin de lui , Méhémet-Ali a établi des
moyens de correspondance rapides avec la Basse-Egypte, où sont ses plus grands ialérêts. Une ligue télégraphique lui fait connaître en peu de moments ce qui se passe à Alexandrie et sur d'autres points de la côte. Une correspondance journalière lui apporte en \ingt heures ses dépèches d' Alexandrie; elles sont coulices à des piétons.
Les postes, qui se correspondent , sont multipliés, et les hommes chargés du transport des lettres doivent toujoui's courir; une petite sonnette, attachée à leur jambe , annonce l'arrivée du portefeuille, et celui qui doit le recevoir est tout prêt à le prendre , et part aussitôt qu'il lui est remis.
Le meilleur aide du pacha dans lesaffaire.i générales est, sans contredit , Hoghos Bcy. Je suis déjà entré dans le détail do ce qui concerne cet homme recoinmaiidahle. Au conseil d'état, que .Méhémct-Ali a créé, se traitent toutes les grandes affuires d'administration; on Y pri'-pare les mesures d'ordre et de législation (|iii sotil jugées nécessaires. Ce serait
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une excellente institution si elle était composés d'hommes instruits; mais ce ne sont, à ce que Ton assure, ni l'espril ni les lumières qui distinguent ses membres; et, si ce corps a l'utilité de réunir tous les documents de l'administration, et de mettre de Tuniformité dans les décisions, il présente souvent rinconvénient de ralentir la marche des affaires. Le jeune Turc Mouktar-Bey , qui le préside, et que Méhémet-Ali a fuit élever à Paris, a des formes de civilisation. — Habil- Effendi, ministre de l'intérieur , compatriote du pacha , a du zèle pour le service de son maître, qu'il a servi utilement dans des négociations avec la Porte ; mais ou révoque en doute sa capacité. — Koutchiou-Bej, faisant fonctions de ministre de la guerre, sorti du bataillon des mamelouks qui a servi de noyau à 1 armée égyptienne, sans avoir des facultés d'un ordre supérieur, conduit assez bien la besogne dont il est chargé, et, à défaut des connaissances qui lui manquent, il a au moins le mérite de s'entendre à merveille avec Soliman-Pacha, son général.
Tels sont les principaux agents de raiitorité du pacha dans Tordre civil et polilicjue.
Quant à ce qui concerne l'armëe, je me suis déjà expliqué. Soliman- Pacha est un homme d'une haute capacité, et qui convient de toutes les manières, et à tous les titres, aux fonctions qu'il remplit. — Le général Éteim-Bey est sans prix pour le pacha. — Les fonctions de ministre de la marine sont nominalement remplies par Mou touche-Pacha, qu'assiste un conseil. Mais oc conseil est uniquement ]>our la forme; le pouvoir réel est entre les mains de l'amiral Hesson-Bey, qui, comme major-général, correspond directement avec Méhémet-Ali, et donne des ordres en son nom.
Le matériel de la marine parle suffisamment pour M.deCerisi, et jo ne répéterai pas ce que j'ai dit à son éj^ard ; mais il a dû quitter ri'.yvpte : une discussion vive, qui eut lieu entre lui et Besson-IU'v, au moment où la p<'ste fie déclnr.nil à Alexandrie , lui n fait former le prr)jetde retourner eu l'innce; sou «h'part sera unTérilahle ma Ih.Mjrpoju- le pncha. dépendant, ;iii|iitM<l liiii «|u'\ Icx.mkIiic rriilernu' lut lu'l
arsenal, et que de nombreux ouvriers instruits lui donnent le mouvement et la vie, un homme d'un géaie supérieur est beaucoup moins nécessaire.
Les fabriques de Méhemet-Ali se sont établies successivement : celle qui est la fabrique modèle, et qui a formé les chefs-ouvriers, est l'ouvrage d'un Français, M. Joumel. Les belles fabri(|ues moulées à l'anglaise sont la création d'iiu Anglais, M. Gallovai, mécanicieu distingué et habile.
Je suis entre dans Je grands détails sur l'établissement d Aboii-Ziibel, qui doit devenir runiversllé delEgyple, et sur le docteur Clôt, quile dirige; et ce que j'ai dit suffit pour faire apprécier à la fois et l'établissement et son cbef.
Voilà quelle est la division des pouvoirs supérieurs administratifs en Egypte, et les hommes entre les mains de qui ils sont déposés, sous l'active surveillance du pacha, avec son concours habituel et sa puissante volonté, complément indispensable du système.
Mëhémet-Ali a divisé l'Egypte en cinq grands gouvernements , dont les chefs ont le titre de Moudirs. Les grands gouvernements sont subdivisés en provinces , commandées par des Mamours; celles-ci en arrondissements, dirigés par des Nazers , subordonnés aux mamours; et, sous les nazers, dans les cantons, sont des Kyacbefs; enfin, chaque village est sous l'autorité d un chef qui porte le nom de Che}k-el-bclcd.
Chacune de ces autorités exerce, daus la hiérarchie établie, un pouvoir qui embrasse la police et le maiulicn de Tordre public, la surveillance des travaux ordonnés et celle de la culture, enfin la levée des impôts do toute nature et des recrues pour l'armée.
Indépendamment du che^k-el-belcd , il y a dans chaque village un chef de culture qui est arpenteur, et un agent d'administration qui lève l'impôt, reçoit les denrées et tient les écritures; c est ordinairement un cophic. Le chcyk-el-beled rend la justice dans les affaires de peu d'importance ; les autres sont jugées par le cadi, (]ui est un homme de loi : celui-ci
a des subdélégués qui remplissent les mêmes fonctions et interviennent aussi dans la rédaction des actes.
Apres avoir donné cette idée de la charpente administrative et judiciaire de l'Egypte, j'expliquerai les rapports établis entre le pacha et les habitants.
Un fait incontestable, c'est que la propriété a toujours été incertaine en Egypte ; jamais elle n'a eu de bases fixes comme dans l'Occident. Sous les Phai'aons, il en était de même, et le titre de possession a souvent varié. On pourrait dire, au surplus, que les éléments de la propriété ne sont pas les mêmes en Egypte que partout ailleurs. Ce n'est pas la terre qui constitue la A'aleur d'un domaine, ce n'est pas le travail de celui qui la cultive qui en assui'e le produit^ c'est l'eau qui en fait toute la valeur, parce qu'elle apporte les éléments de la végélalion (i). Le propriétaire de l'eau du JNil
(1) J'ai trouvé , depuis mon retour eu Europe, cette idée reproduite dans le livre de M. Michaud ; mais elle m'avait frappé en parcourant l'Egypte.
est donc le véritable propriétaire des terres , puisque c'est pai' lui seul quelles peuvent être fécondées.
Dans notre Europe, un homme qui a un champ en retire plus ou moins, suivant qu'il le ciiilive bien ou mal. L'état de l'atmosphère influe sur les résultats de ses travaux; mais c'est la Providence qui lui donne, ou lui refuse, la pluie dont on a besoin : les hommes n'y peuvent rien. Il en est aniroment ici : le gouvernement peut modifier la marche des eaux ; augmenter , par les travaux qu'il exécute , la surface qu elles couvrent , ou la diminuer en négligeant les soins de l'adminislralion. Il peut ainsi transformer le Sid>le du désert en terre l'crlile; ou changer les terres en |ilaiucs send>lables au th'scrt. C'est donc lui rpii est le prcmici' agt'ut tic la providence, «pii est snn minisire immédiat et direct; et l'on coniprend que la force des choses, et le nMe important (ju'il jniie ainsi dans la cultiiie, ait accoulumi- les habitants à 1 idée de lassocier à la |)r(inii('li'. Mais <|Uf la ( Ikisc soil naturelle, |uslr ou non, on rioil recounallrtf.
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comme incontestable, que jamais le cultiva' teur n'a été propriétaire en Egypte.
Dans les derniers temps , la propriété pouvait se diviser ainsi qu'il suit :
Les pi'opriétés, appartenant aux familles de temps immémorial ;
Celles des mosquées ;
Les terres des multezimes ;
Les maisons et les jardins dans les villes;
Les fortunes mobilières.
Les biens de la première catégorie paraissent tirer leur origine d'apanages accordés sous le règne des sviltans circassiens.
Les tei'res des multezimes avaient été données à ferme à des particuliers, qui les faisaient cultiver pour leur compte, et en payaient le mii'y au gouvernement. D'une possession momentanée , ils arrivèrent à une possession liéréditaii-e.
Cette manière de transmettre les droits du souverain, au moyen d'un abonnement représentant l'impôt, s était conservée chez les mameloucks , et même pendant l'occupation française ; car divers généraux de I armée re-
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curent ainsi des villages, avec l'obligation de verser au trésor la somme représentant le miry.
Les propriétés des mosquées avaient pour origine des donations laites par des multezimes, qui rendaient les mosquées héritières à l'extinction de leiu-s familles, et leur don- Daient ainsi immédiatement la nue-propriété. C'était une manière de rendre plus certaine la conservation de la jouissance. Ces propriétés étaient appelées Wakoufs.
Le paciiu un prétendu aucun droit sur les propriétés de ja première catégorie , ni sur les maisons et jardins dans les villes; mais il s est em]iaré des autres, en assuiaiil aux multezimes une rente viagère , étjuivalente à la valeur primitive de leur revenu , et en accordant aux mosquées , siu' le trésor , les sommes nécessaiies à leur entretien.
11 a respecté les fortunes mobilières proprement dites; mais, en «•lablissanl le monopole sur les produits, il ) a ])i)rl<'' une cruelle atteinte, parce (jue Ifs revenus iq)particnnent à cette nature de propriété.
Une fois le pacha mis ainsi en contact immédiat avec les fellahs, voici le système qu'il a établi et qui est suivi.
Le chef de culture , assisté par le cheyk-elbeledde chaque village, fait tous les ans la répartition des terres à cultiver par les habitants; cette répartition exécutée, ondétex'mine la culture qui leur sera appliquée. Tant en doura ; tant en blé , orge , légumes , graines de trèfle; telle quantité en sucre, riz, coton, indigo , etc.
La quantité de doura à cultiver est déterminée d'après les besoins présumés de la famille ; les produits lui sont abandonnés pour sa nourriture. Quant aux autres, ils sont divisés en deux classes : les blés, orge, légumes , graines de trèfle , appartiennent au cultivateur, sauf la quantité qu'en demande le pacha, et qui change chaque année; le plus habituellement elle est de la moitié ou des deux tiers de la récolte. Le reste, c'està-dire , le riz, le coton , le sucre, l'indigo, Topium , la garance , est exclusivement ré-
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serve pour le pacha : il n'est pas permis au cultivateur, sous les peines les plus graves, d en retenir la plus petite quantité. Toutes ces denrées sont conduites dans les magasins publics répartis dans le pays , et reçues au compte des fellahs au taux qui est réglé par le pacha, et ne dépasse jainais les deux tiers du prix marchand.
Le fellah doit au pacha le miry, que l'on peut considérer indifféremment comme limpùt ou comme le prix de location dos terres. Cette somme est (ixée d'après la classe de la terre; le maximum est de viugt-huit pataks ( seize francs) , sou minimum de dix-sept (neuf francs soixapte-dix centimes), par chaque feddam.
Le fellah paie cncDro un impôt ))ersonuel , (]ui, suivant lu lurtunepr('.>uiuéedc l'individu, varie de quinze piastres ù cincj cents. Sou bétail est aussi impos('' : les lumufs et le» vaches à vinjjt piastres, et à 8oi\anle-di\ quand ils saut vendus au boucher , et la peau npparlieni itii youvenieincnt ; les chamoaiix. et les brebis
quatre piastres ; les barques du Nil paient deux cents piastres, etc., etc.
Les enfants mâles de l'âge de douze ans sont seuls assujettis à l'impôt personnel ; mais comme ou n a aucun moyen régulier , faute de registre de l'état civil, de constater 1 âge précis de personne, ou le détermine par l'apparence, et Ton conçoit qu'elle est toujours interprétée eu faveur du gouvernement.
Le fellab est obligé, en outre, à prendre dans les magasins publics tout ce qui lui estnéee»^ saire, même sou habillement, comme cbemises de toile bleue, manteaux d'hiver , etc. 11 doit acheter au pacha les semences pour sa culture, et il les paie à un prix supérieur à celui auquel il a livré son grain. A-t-il besoin de boeufs pour transporter l'eau destinée aux arrosements , c'est le pacha qui les lui fournit. Lui faut- il , pour son bateau , une voile et des agrès, c'est le pacha qui y pourvoit. La natte, sur laquelle il couche, c'est des magasins du gouvernement qu elle sort.
Un compte est ouvert par les percepteurs des villages à chaque habitant : à l'avoir du
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fellali on porte les sommes provenant des récolles qu'il a livrées, ù son débet celles représentant le miry , le montant de tous les autres impôts , ainsi que le prix des choses qui lui ont été fournies , et qui dépasse toujours leur valeur. Tous les quatre ans on arrête les comptes et on fait la balance.
Si le fellah est constitué débiteur , on le poursuit; s'il est créancier on conserve la somme qui lui revient pour être la garantie du paiement des fellahs de son village qui se trouvent dans la position contraire, ou bien on la passe au compte de tout autre fellah qui doit au gouvernement. Cette solidarité existe non-seulement entre tous les individus du même village , mais elle s'étend d'un village au village le plus voisin, de celui-ci à un autre, «•t enlia elle pèse sur les provinces : de manière qu'un canton, riche et bien cultivé , pourrait être chargé du paiement des impôts d'une province enlit're, dont les habitants seraient restes dans le repos et la paiesse , et (pi en ré sultul les créances des fellahs, n'étant jamai.s exigibles, sont en réalité fictives et imaginnirea.
Mais là ne se bornent pas encore tous les impôts et toutes les mesures fiscales qui les accompagnent. Il çxlste plusieurs lieux de grande consommation, tels que le Caire, Alexandrie, Damiette , Rosette , Sieneli dans la Haute- Egypte , qui fait par Cosseir des expéditions en Arabie. Ces villes sont soumises à des impôts de consommation qui portent à peu près sur tout. Le blé est taxé à dix-huit piastres pai' ardep : cette taxe augmente beaucoup son prix; de plus le cultivateur, qui a du blé à vendre, ne peut l'apporter aux mai'cbés que lorsque celui du gouvernement est vendu et que ses magasins sont vides.
Quand un particulier, compris dans la répartition du blé que le pacha demande au pays , veut se dispenser de le fournir, il donne en remplacement trente-six piastres par ardep, et aime mieux faire ainsi un pur don de cette somme au gouvernement que de voir augmenté du double son crédit, parce qu'un actif considérable ne lui sert à rien , puisqu'il n'est jamais soldé , et qu'en vendant ses blés, malgré les droits et les trente-six piastres qu'il m. 22
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paie, il eu lire au moius, eu espèces , le quart ou la cinquième partie de sa valeur.
Mchémel-Ali u'a pas nou plus oublié d'imposer riudustrie; il a trouvé le moyen de l'atteindre, quelle quelle soit. Les fabriques anciennemeut étai)lies ne peuvent vendre leurs produits qu au pacba, et aux prix qu il lixe lui-même. Les plus misérables objets sont frappés par tics droits. Ainsi, ri".gypte manque de comijustible et on en compose artiliciellement, par un mélange de paille etde fiente de vacbe : pour lintroduire dans les lieux de consommation, il faut acquitter une taxe entre les mains d'un fermier , auquel on en a abandonné la perception; c est ce (piOn ajipelle un apalte. On ne ])cut pèclicr ilans le INil, vendre des ueufs cl des poulets ù la ville, sans payer un a]>altc. l.n fellah paie pour les palmiers qu'il pus.sède , malgré (|ue déjà il ait i^ acquitter le miry de la terre sur laquelle ils croissent : les branches de palmier et l'enveloppe chevelue qui (>crt à faire des cordes, .sont frappées d'un droit |)articulier à la vente ; c'est encore un
apalte. Enfin, il n'y a rien, absolument rien, qui ne soit imposé.
Une différence de mesurage, consacrée par Tusage, pi'oduit des bénéfices si considérables que le transport des grains ne coûte rien au gouvernement. En livi'ant le blé aux reis des bateaux, on se sert d'une mesure plus petite que celle qu'on emploie dans les magasins de l'état, lorsqu'il y est reçuj la différence équivaut à peu près aux frais de nolis.
Je pourrais ajouter beaucoup d'autres détails; mais ce que j'ai dit suffit sans doute pour faire connaître l'esprit de l'administration et les principes qui la dirigent.
Après cet exposé on n'imaginera pas que je puisse avoir la pensée de justifier le système suivi; cependant, en supprimant plusieurs parties, et en exécutant avec bonne foi les autres, c'est-à-dire ce qui concerne le monopole, on arriverait à concilier tous les intérêts.
Quoique la population de l'Egypte soit plus pauvre qu'autrefois, les produits du pays sont,
en général , devenues infiniment supérieurs, parce qu au Heu des anciennes moissons vulgaires, et tl un rapport peu élevé, on obtient aujourd'hui des récolles d'une grande valeur. Tout est complètement changé à cet égard. D'où cela vieutil? de la direction que le pacha a donnée à i'agiicullure , et de l'autorité qu'il exerce sur elle. Jamais les fellahs n'auraient rien imaginé de semblable : nou-seulement ils n'en auraient pas eu l'idée , mais encore, leur fîit-elle venue, les soins particuliers et l'augmentation des travaux qui en résultaient les auraient empêchés de l'exécuter. D'ailleurs les Arabes, (pioiqn ils aiment l'argent et qu'ils thésaurisent volunticis, ont si ]ieu de besoins, et le ]>avs (|ii ils habiloiil fournit les choses indispensables à la vie à si bas prix, qu'ils souffrent moins <|ue d'autres de la pauvreté. Une personne, (|uicounaîtparfailement leurs nurur.s, ma dil cl démonlré qu'une famille, composée «le cmk| ou six personnes , qui a douze ou (|uiii/.e paras à diptnser par jour, peut sulliieàson «nln'ti»!» , el une piastre, (|ui c;.sleom|>osi'-(' d<' iju.'iraute |>at'as , vaulein(|
sous de France. L'autorité du pacha était donc nécessaire pour introduii'e et faire prospérer la nouvelle culture.
On doit regretter que Méhémet-Ali, en changeant la face du pays, n'ait pas admis les cultivateurs au partage d'une portion des avantages qu'il en retire, en leur payant à un prix plus élevé les denrées qu'il reçoit. Obligé à d'énormes dépenses , et forcé de réunir de grandes sommes pour y subvenir, un comprend qu'il emploie des moyens extraordinaires pour se les prociu-er, et le monopole les lui fournit ; mais il y a une limite qu il ne devrait pas dépasser.
Si au moins les contrats , tels qu'il les fait, étaient exécutés de bonne foij que, d'un côté, les prix fixés par le gouvernement fussent payés exactement et en réalité, et non par des comptes fictifs; que, de l'autre, les fellahs pussent se procurer les objets dont ils ont besoin à leur juste valeur, et que la solidarité monstrueuse qui existe entre les individus, les villages et les provinces, fût abolie, leur sort serait très-supportable. Mais cette soli-
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dai'ité tue tout sans enrichir le gouvernement , car elle détruit tout motif de chercher à augmenter les prodi\ils de la terre , puisque le cultivateur lahoricux et intelligent a le seuliment qu'il ne travaille point pour lui, mais et toujours et uniquement pour les autres. Ce système a permis au gouvernement, la première annexe où il fut établi , de garder dans ses coffres quelques sommes qui auraient dû en sortir; mais il a arrêté laccroisseraent de la production et tari ainsi les sources de la richesse et de la ]irospérité.
Les impôts vexatoires et minutieux, dont j'ai fait l'énuinération. et les actes évidemment injustes du gouvenienienl, tourmentent la population sans apporter de grands hénéfices à l'état. Leur su|)pression lui donnerait, en fiiree morale, une puissance (pii 1 indemniserait lar^cnicnl du saei ilice qu'il aiu'ait fait.
■le me n'sunic : li- pa\saii ar.d)e est ohiMSsanl, sou mis, lalmrienx, cpiaiK H "autorité paile; 1,1 lulliin- |>iii laiit snr <lfs nlijcls île jurande valeur, cl le paAs étant lertile. e <'st à augmcn-
ter cette culture et ces produits que tous les efforts du pacha doivent aboutir. Mais il est un autre intérêt qui doit aussi être constamment présenta son esprit: c'est celui de l'avenir. Pour l'assurer, il doit s occuper de la conservation de la population en lui procvirautun bien-être convenable et des avantages personnels. Tout le monde y trouvera son compte, le pacha le premier; mais souvent la passion empêche de reconnaître où sont placés nos ■véritables intérêts, et les hommes à volonté forte y sont plus sujets que d'autres.
Aj)rès avoir exposé le système tle Tadminis- Iralioii de l'I.yypte, c'est le lieu de parler de 1 élat de la culture dans ce pays et des travaux (ju'elle exige
J'ai indiqué déjà la distinction «juil y a à faire entre les terres arrosées cl celles qui ne sont (|u'inondées ; les premières seules donnent de yrands j)i oduits , par uue succession n«in interrompue de récoltes, ou par l ensemcn( cMient de piaules d'nne grande valeur.
C'est dans les terres inondées «|ue ion cultive les cér<aUs et les trèilcs; ordinairement
on ne fait qu une récolte : cepeadaul, il arrive que les champs qui ont donné du trèfle sont, après trois coupes, semés en blé du printemps et en orge, et qu ainsi ils fournissent deux moissons.
Au moment où 1 eau du Nil se retire (a la fin d octobre ou en novembre), quand les champs n'offrent à la vue qu'une plaine de boue, si ce sont des trèfles que l'on semé, on se contente de jeter la graine dans la terre, sans autre préparation. Le trèfle de la première coupe est toujours mangé en vert , parce que les feuilles trop tendres, se mettant en poussière, il ne peut pas se conserver sec. Les autres coupes sont, ou consommées en vert, ou fanées pour être mises en approvisionnement, selon la convenance du cultivateur.
La récolte des trèfles opérée, le champ peut être cultivé; souvent on labaudonne jusqu'à l'inondation suivante. Dans le premier cas, on retourne la terre par un labour, et, on l'ensemence d orge onde blé de printemps, que l'on récolte avant l'inondation.
Lorsqu'on ne sème pas de trèfle, ce sont
des blés d'automne : à cet effet , lorsque le Nil s'est retiré, et que les terres sont encore liumides. on sème du blé, des fèves et des lentilles, etc. On pusse par-dessus les semences une pièce de bois de. dattier, traînée par deux bœufs , afin de les couvrir ; cet instrument s'appelle loch : on donne aussi quelquefois une légère façon à la main, avec une pelle en bois nommée maaraka.
Dans la Basse-I.g\ptc , et dans' les terrains susceptibles d'un arrosement constant, au moyen des sa([uis , on commence , dès les mois de juin et juillet, à semer le mais et lo millet. Celte culture, que l'on peut considérer comme faisant un quart de celle de tout le pays, donne deux récoltes, attendu qu'avant d enlever le maïs on some la graine de trèfle; ou bien, apre.s la récolte du mais, on «loiiiK- un laboui a la terre, et on 'siMne de l'orgt! <iu «lu bic, e( cnsuiu- des melons et des pasicfpu's. re <|ui l'ail trois récoltes dans tuie unnt'-e.
Ijo |)ro(luits des céréales varient , suivant les soins duculture, de six jus(|u'aquin/.epour
un de la semence. 11 y a eu des exemples l'ares de récoltes qui se sont élevées jusqu'à vingtcinq pour un.
Le trèfle est un des plus grands produits économiques de rÉgjpte. àcausedu nombreux bétail qui existe dans le pays. Ou calcule qu'il faut deux tiers de feddam par bœuf, buflle et chameau, et un demi-feddam par cheval. Les bestiavix restent au vert pendant quatre mois: la première coupe les purge, la seconde les engraisse.
C'est, quand il est en fleur, que l'on fait sécher le trèfle , il se consomme alors à la fin du printemps, en été et au commencement de l'automne.
Voici comment se conduit la culture du riz : vers le mois d'avril, on met les grains dans des couffes; on les place dans l'eau, et, suivant la température, on les y laisse dix à quinze jours. Ensuite on vide les couffes sur la terre et l'on amoncelle les graines de riz en tas de trente pieds de long, de quatre de large et d'un d'épaisseur; on les couvre de trèfles verts, et
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elles germent eu deux ou trois jours. Les carrés de terre destiaés à être cultivés sont couverts d'eau; on jette sur l'eau même la graine en abondance, et l'ou conserve un tiers de l'espace vide pour V placer les tiges ({ui poussent trop serrées. Quand elles ont un pied de hauteur, on les transporte dans d autres carrés, également remplis d eau; ou les place à la surface, et, d'elles-mêmes, elles prennent racine dans la terre. Il faut que leau recouvre constamment les rizières; si elles sont un moment à sec, cet instant suÛit pour tout faire périr. On doit changer l'eau tous les trois jours, et, au moment même où elle s'écoule duu côté, la nouvelle, qui la remplace, arrive de 1 autre.
Le riz rend iii.s(|u à (|uatre-vingts pour un de la semence: la récolte se fait ù la fin d'octobre. La terre ayant conservé beaucoup d'iiuiiiiditt- , on .si-uio des lièllcs, «pu- l'on coupe une .seule fois; puis on laboure la terre, on y fait arriver l'eau, et Ton y sème de nouveau du n/..
Les colons sont seiurs au printemps et se
récoltent à la fin de l'année ; la même plante peut durer sept ans. On la conserve ordinairement deux à trois ans ; mais il y a des cultivateurs qui la retirent de terre chaque année pour l'y placer de nouveau.
C'est après linondation que l'on sème les indigos. On récolte deux fois les feuilles; la seconde fois on ajoute à cette récolte celle de la semence. L'Egyple produit aujourd'hui près de trois mille quintaux d'indigo.
D'immenses plantations ont été exécutées par les ordres du pacha, et l'on évalue à vingt millions de pieds d'arbres celles qui ont eu lieu dans la Basse-Egypte. Celles faites par les agents d'Ibrahim-Pacha , et pour son compte , s'élèvent à cinq millions mille cinq cent trentequatre arbres forestiers, de vingt-cinq essences différentes ; cinq cent quatre-vingt-six mille deux cent quatorze arbres fruitiers de quarante-une espèces, et de sept cent trente-quatre vai'iétés. Il faut ajouter que, dans les plantations, il y a plus de deux cent mille mûriers,
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et que la récolte des soies sélèvc déjà à plus de cent mille kilogramuies, qu'uue labiique établie au Caire emploie avec succès. Ces immenses plantations sont sans doute la cause des changements sui'veuus dans iélat météorologique de ILgypte.
On vient de voir quelle est la situation de l'agriculture en Egypte, et le rôle important que joue le Nil dans le résultat de ses travaux. Jai dit la vaste entreprise que le pacha avait conçue pour augmenter la masse des eaux que ce fleuve fournit à la culture, et, par là , accroître la fertilité el la richesse du pays. Je dirai maintenant quel est l'état actuel du Nil.
Lorsque j'allai visiter, danslîlede Roudali, la fabrique de poudre qui y est établie, je pi'ofitai de cette occasion pour revoir le mékias placé à la tête de l'île ; il sert à déterminer le
moment où Ion doit couper la digue, dont la rupture amène les eaux dans le Caire et sur les places de cette ville, et indique si l'inondation répond aux besoins de Tagriculture dans la Basse-Egypte. Ce nilomètre, d'une construction arabe . se trouve dans un fort grand désordre : le bâtiment qui le renferme esten partie ruiué; la colonne subsiste, mais il est difficile de se reconnaître au milieu du grand nombre de mesures confuses dont elle est couverte.
Le mëkias de Roudab est le seul (pii existe aujourd'hui en Egypte. Dans l'antiquité, indépendamment de celui de !Mempbis, il y en avait un à Cophtos cl un autre à Syène. Les mt'kias •'•lait'iU ;ili)rs poitalifs, on les plaçait à des l'pofpios dttfrmiiii'es <le 1 année dans des lieux choisis à «eleflct; ils étaient coudésaux prêtres de Sérapis , et déposés dans leurs temples. On les appelait des sérapi.s, ce qui a pu faire supposer ([ue le Hicn .Sérapis ét.nit le INil divinisé.
L<'s ilianiîeinenls successifs survenus dans
l'élévation des eaux du lleuve, nécessaire pour qu'il y ait inoudation; dans l'exhaussement du sol , et probablement aussi dans la hauteur du niveau de la mer, donnent lieu à des remarques intéressantes, et à réfléchir *ur les causes et les effets de ces divers changements- Neuf cents ans avant Hérodote , c'est-à-dire il y a trois mille ans, une élévation du Nil de huit coudées, ou douze pieds, suffisait pour inonder l'Egypte au-dessous de Memphis.
Aujourd'hui il faut qu'elle soit beaucoup plus forte et arrive au moins à vingt et un pieds. On doit inférer d'abord de ce fait que l'exhaussement de la plaine est plus grand que celui du fond du fleuve; car, s'ils avaient été semblables, la hauteur d'eau n'aurait pas varié, de même qu'elle aurait du diminuer si l'élévation du lit du fleuve avait été plus prompte que celle de la campagne. On conçoit au surplus que les choses ont dû se passer ainsi. Le courant du Nil , qui est assez rapide , tend à approfondir sou lit, tandis que les eaux stalion-
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uaires dans la campagne laissent des dépôts qui doivent exhausser le sol.
Mais on devrait conclure de ce que le Heure s'élève aujourd'hui plus qu autrefois , dans le mèiBc lit, ((ue la masse des eaux qu'il roule a augmenté, et il est incontestable, an contraire, qu'elle a diminué.
L'étendue des pays arrosés dans la liasse- Mgypte était le douhle de ce ([uelie est à présent. La hase du Delta , au temps d'Hérodote, était calculée, depuis le lac Sirhonides, ?» l'est, jusqu'à 1 aposiris, sur le yolle dePliiilhinèt»; , à l'ouest: c'estdansce lieu, appelé aujourdluii Koum-Aboussjr, qu'était le tomheau d'Osiris. Jja hauteur du Delta est restée la même : l'ancien et le nouveau commencent au lieu où la vallée s'élargit et les chahies des montagnes se terminent. La surfacedu Delta actuel est inférieure à la nioilié- de l'ancien , et encore il faut, diminuer du premier un ciiKpiicnu' «Mviron, <pii est eni(!vé à la «ullin-e |)ar les itiviisions de la mer.
l'mit le Dcll.i ancien i-lail arrosé cl coiivcrf
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par les eaux bienfaisantes du Nsl. Au midi et à roccident du lac Maréotis , et jusqu'au golfe de Plinthinète , était une suite de villes , dont on voit à chaque pas les débris. Celte partie de rÉg^'pte formait à elle seule une province connue sous le nom de Nome Maréotique.
Maréa, sa capitale, était une ville lloi-issante , située sur le bord du lac : ce qui en reste montre l'importance qu'elle devait avoir. On sait qu'au temps de l'empire l'omain, il existait dans le Nome un si grand nombre de moines et de couvents , que l'empereur Valens en fit enlever cinq mille pour recruter son armée.
Des canaux amenaient l'eau du Nil dans toute cette partie: Vine population considérable réunie n'aurait pas pu sans cela subsister ni cultiver des campagnes que les historiens représentent comme très-riches et très-belles. D'un autre côté, à l'est, la culture s'étendait à une grande distance des bords de la branche pélusiaque , dont ou ne voit plus que des vestiges. Maintenant tout cet espace est transformé en désert.
Sept embouchures amenaient les eaux du
Nil à la raer, et elles ne cessaient de combattre avec succès son action , en éloignant constamment ses eaux du rivage , et en ajoutant au développement de celui-ci par le limon qu'elles déposaient, liniin le superflu des eaux du Nil était conduit dans le lac Maréotis, dont elles augmentaient l'étendue d'une manière sensible ; et en même temps dans le lac Mœris, oii elles restaient en dépôt pour être rendues plus tard.
^ oilà <|ucl était 1 état des choses anciennement : aujourd'hui . des sept embouchures, <|ualre oui disparu et n'ont pas laissé de traces. Doux seules ont habituellement de l'eau : l'une aboutit ù la mer, au-dc$sous de Rosette, et l'autre au-dessous de Uainiette; celte dernière se subdivise. L'on retrouve la branche Tannitique, nommée aujourd'hui Omllarpy , dans lu canal de Moucis : elle ne reroil tic l'eau doucL' <|ut' lors(|iic le Nil est élevé; dans les basses eaux , celles du lac Meuzaléh, e est-ùdire les eaux de la nier, l'envahissent, et pour s en déri'iidii' il est nécessaire, chaque année, <lf conslriiii'c une digue.
Ainsi le JXil, qui ne couvre , par les canaux qui distribuent ses eaux, que la moitié de la surface ancienne , ne peut tenir en équilibre les eaux de la mer que par deux seules embouchures; la mer pénètre toujours , dans une des deux branches , à l'époque des basses eaux.
Du temps des mamelouks, la branche de Damiette était envahie par la mer; on imagina d'augmenter ses eaux en fermant le canal de Menouf , qui en absorbait une partie et les rendait ensuite à la branche de Rosette. Une digue fut construite, et l'effet désiré fut produit; mais au moment même , et depuis lors , chaque année les eaux salées remplissent, pendant plusieurs lieues, la branche de Rosette.
Il paraît donc incontestable que le JNil roule aujourd'hui moins d'eau que dans l'antiquité. Cependant les eaux, lors de l'inondation, montent plus haut qu'autrefois , et s'il n'en était pas ainsi l'Egypte serait frappée de stérilité.
Cet effet parait en contradiction avec la diminution des eaux du Nil ; la seule explication qui puisse concilier ces faits opposés, c'est que
le niveau de Ja mer s'est élevé sur la côte d'Egypte, de manière qu'elle repousse le Nil quand il est bas, et contribue à l'élever puissamment au moment de la crue, et favorise ainsi l'iuondatiou.
Il est certain que la hauteur des eaux de la mer inilue d'une manière directe et décisive sur le débordement du iNil. Si les pluies qui tombent sous la ligne sont la principale cause de ce phénomène annuel, cette cause est secondée par lactioii de la mer, que les vents d ouest, en été, refoulent sur la côte. Un fait qui m'est personnel en donnera la pi'euve.
lin 1798, je fus, ainsi que je l'ai déjà dit, cliargi- de garder les eaux du canal d'Alexandrie. Les besoins <|uo l'armix' avait iK' uumitions de guerre, et la ville d Alexandrie de bit-, me douuerent 1 idée de faire transporter à bras, dans le canal, des petites barques, tirant trois pieds d'eau, (pii se trouvaient sur le lac IMadiéh; j'établis ainsi une navigation qui remplit le double objet (|ue j'avais eu vue.
(Vlli- navigaliiiii durait depuis assez longl(-ni|is , (|uand tout àoiii|i les cau\ baissèrent
et les barques restèrent prises dans les boues. C'était le i5 septembre : je crus que les eaux ne s'élèveraient plus et je fis chercher des chameaux pour transporter les approvisionnements dont les barques étaient remplies. Le vent venait de passer à Test et au sud ; quatre jours plus tard, il revint au nord-ouest , les eaux se tendirent de nouveau et la navigation , à laquelle j'avais cru devoir renoncer , fut rétablie et dura encore pendant dix jours. La plus ou moins grande hauteur de la mer inllue donc sur celle du iSil.
Indépendamment de la supposition que j'ai faite de l'élévation des eaux de la mer, et qui explique comment les eaux du Nil , ayant diminué eu quantité, prennent cependant au moment de la crue un autre niveau , et tel que l'exigent les besoins de l'agriculture , je ferai remarquer que la foi'mation des lacs Boiirlos et Menzaléh en apporte une nouvelle preuve. Le sol entier des lacs a le même caractère que les terres du Delta ; il ne se compose que dalluvions, et des ruines de villes et de villages, qui, autrefois situées dans des
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])laines cultivées, forment maiulcuant des iles au milieu des eaux. Ou y voit les moulagnes de Tannes, deThora, et de Samuah, qui sont composées des débris des villes dont elles ont conservé le nom.
Kutiu j'ajouterai que j'ai reconnu anciennement dans la partie inférieure des murs du fort du phare , à Alexandrie , qui est bâti sur les fondements de l'ancien pbare si célèbx'c de cette ville , des ornements d'architecture qui certainement ont été destinés à être exposés à la vue, et rpii aujourd'hui sont couverts de plusieurs pieds par les eaux de la mer.
iéj
Avant de quitter le Caire j'ai à parler d'une réunion de Français qui Fhabite dans ce moment.
Si l'on m'avait dit, lorsque j'ai commencé mon voyage , que je rencontrerais des Saint- Simoniens, peut-être ma curiosité aurait-elle été piquée; mais si l'on eût ajouté que je vivi'ais dans une sorte de familiarité avec plusieurs d'entre eux, qu'ils m'inspireraient de l'intérêt et que je me plairais dans leur société, je l'aurais nié d'une manière absolue, et c'est cependant ce qui est arrivé.
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Je trouvai, établis dans la maisou de Soliman-Pacha , quelques-uns des plus célèbres apôtres de cette secte. Solimau-Pacba les avait recueillis; il avait été pour eux une véritable providence , et ils vivaient avec lui dans l'intimité : c'élaientle père Enfantin, chefsupréme; MM. Jîarrault, Lambert, Petit et quelques autres.
Tous me parurent avoir des mœurs douces, un caraclère tolérant, serviable, bienveillant, et beaucoup de qualités sociales, je vis parmi eux des hommes d'une instruction étendue et profonde. Plusieurs sortentde l'école polytechnique. M. Lambert a été ingénieur des raines en l'rancc »t le ])ri'inior de sa proninlion. (.'est un savant dislinmn- et très-fort en analyse. M. barrauit est doué d'une éliHjuence naturelle, brilktnle et pleine de charmes; il a consacré su fortune aux intérêts de la doctrine qu'il professe. l>e père l.nfantin a un sens droit et un ju{:;ement sain sur tout autre oi)ji;t (|u«; \c Nainl-Sinionisme. Il prend au séri«ii\ la mission (pi iliroil avmr re<;ue, et ses aili'pli'SDiill air de faire une eliose toute simple
et toute naturelle , quand ils lui montrer^t soumission et respect.
C'est un spectacle curieux pour un observateur. Ces hommes vivraient dans un ordi'e régulier, au milieu d'un peuple qui aurait adopté leurs dogmes , qu'ils n agiraient pas d'une manière plus simple et avec une conviction plus apparente. Au surplus j'évitai de leur parler de leur prétendue i-eligion. Onne discute pas sérieusement, avec leurs auteurs, de semblables utopies , subvei'sives de toute société , et l'arme de la plaisanterie blesse souvent plus que les autres. Jamais répugné à offenser des gens dans lesquels je trouvais beaucoup de prévenance et d'empressement pour moi.
Une seule fois, j'entrai eu matière avec M. Lambert, dont la conservation, riche de faits et nourrie par une instruction étendue, me plaisait infiniment, et je pus voir et déplorer à quel point les plus hautes facultés de notre intelligence sont quelquefois obscurcies par les écarts les plus extraordinaires.
Tout ce système Saiut-Simonien est un tissu
de conceptions tellement bizarres que l'on ne conçoit pas que l'idée de la possibilité de sa mise en pratique puisse venir à un esprit raisonnable, et cependant M. Lambert me demanda de lire les différentes œuvres de ses coreligionnaires, dans les loisirs de la quarantaine que je devais faire eu Europe. Il m'apporta plusieurs volumes , je lui promis de remplir ses désirs et je lui ai tenu parole. Cette lecture a ajouté encore à mon étonnemeut, et j'ai gémi de nouveau sur la faiblesse humaine.
Comment en effet comprendre que l'un propose de reconstituer la société humaine sans lui donner aucune base. Die a pour principaux fondements la famille , la propriété, le pouvoir, une cro^ auce religieuse , et les doctrines des Saint-Simoniens les détruisent tous.
Assurément, sans parler de ce qu'elle a d'immoral , la promiscuité fait dis|)araître la famille et .son esprit. Cependant la famille estrélénienl «le la société, et plus l'organisalioM de <elle dernière se ra|)proclie du type primitif, el meilleure elle est. Eu se dévelop-
pant, les familles sont devenues des tribus , et celles-ci des nations; Tesprit créateur doit donc être conservé avec soin dans le chef et dans chacun des membres du corps social; lorsqu'il disparaît, les sociétés souffrent et les révolutions arrivent.
La communauté des biens anéantit la propriété : qu'est-ce que des propriétés sans propriétaires ? Il faut bien ignorer la nature de l'homme pour le croire disposé à travailler, à se condamner à des fatigues, constamment pour les autres , jamais à son profit propre , car la part qui doit lui revenir en sa qualité de participant à la fortune totale de la communauté est fort peu de chose, et serait, par conséquent, d'une faible importance à ses yeux. La société ne peut se passer du véhicule de l'intérêt personnel.
Un pouvoir conduisant Ja société est son premier besoin, parce quen protégeant la masse des hommes réunis, et chacun en particulier, il est la garantie de tous les intérêts, généraux et privés. Le pouvoir, tel que le font les Saint-Simoniens, est un être de raison. Sans
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doute, le princi|ie vt à chacun selon sa capacité, à chaque capacité selon ses œuvres, » est beau eu hii-mème; il est louable de s'en approcher et tout bon gouvernement cherche à le suivre, autant que possible; mais il ue peut recevoir que des applications individuelles. ^ u d'une manière absolue, et comme point de départ du gouvernement lui-même, c'est une pure abstraction. D'abord, par qui et comment sei'ont déterminées les capacités des plus capables chargés de juger et de conduire les autres? probablement par ceux qui prétendent à cette supériorité ; alors qui prononcera tout à la fois entre eux et les autres hommes? les voilà tous en présence de leurs intéièls, de leurs passions, eu un mol, dans I "anarehie. Supposons IVanchie cette dillicullé iiisurnionlable, et la puissance suprême déféri'-e aux plus mi-ritaiil (lela est bien pour la jiremière fois; mais jiour conseiver le principe, clà moins (pied'en sorliretde renoncer ;t son ap|)licalion , il faut qu'il agisse constamment. Or, comme chaque j<nM' le rap])ort des capaci lés change , I.' pnsilinti de chacun doit
changer aussi , uu déclassement universel s'opérer à chaque moment , et Tautorité passer de main en maiu, selon que telle capacité vient à se placer au-dessus de telle autre. Où sont aloi-s les garanties de la société à qui il faut, pour régulateur, un pouvoir stahle et non pas éphémère.
Si du gouvernement ou arrive à l'administration et à l'industi'ie , la confusion est encore plus grande, car, d'après les Saint- Simoniens, tous les travaux doivent être ordonnés, le partage des produits faits par une impulsion venant d en haut, et fixant le sort de chacun dans ses devoirs et dans ses droits ; et cela aurait lieu par Texercice d'une autorité mobile, sans cesse renouvelée. Appliquez ce système à larmée, ce sera bien pire.
Enfin, le lien moral des croyances religieuses est reconnu indispensable dans toutes les sociétés, les Saint-Simouieus eu conviennent eux-mêmes; mais al -on jamais vu une religion sans dogme et sans culte? Une religion ne se fait pas avec des principes d'économie
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politique ; surtout elle ne s'établit pas à priori,elle se produit au gi-and jour, delle-mème, par des voies providentielles, mystérieuses et cachées. Le Saint-Simonisme ne porte aucun de ces caractères , et sa marche serait de détruire toutes les croyances plutôt que d'en fonder une nouvelle.
Le pacha a pris à son service ceux des Sainl-Simoniens qui peuvent lui être utiles. Ils dirigent des travaux, et il en a plusieurs qui, sous M. Linau, sont employés à ceux du harrage du Mil. ÎSL Lambert a dû être mis à la lèle d une école de mines et chargé de Icxploi talion de celle de charbon de terre qui l'sl au pied du Liban. Personne n'est plus capable que lui de servir les intérêts du pacha dans celle branche importante.
Daulres Saint-Simoniens, de diverses professions , habitent le (^aire et vivent de difl'érentes iiidustiics. Ils se réunirent uu soir chez Soliman l'achu et donnèrent un concert cl un ptlit .spectacle (jui nons firent beaucoup ili- |il.'iisir.
Ils n'ont plus aucune assemblée , <'t ne se
livrent à aucunes prédications ; elles seraient sans objet, faute d'auditeurs pour les comprendre, et s'il en était autrement je ne pense pas que le pacha leur laissât le libre usage de la parole. Rien ne les distingue aujourd liui que le costume qu ils portent et la résignation qu ils montrent à leur sort. Ils ont agi sagement en adoptant 1 Egypte pour séjour; c'est un pays où ils peuvent être utiles et où ils vivent en repos.
Avant de partir pnui- la llaiilt'-l.gyptc , je fis, dans les euvinjus du (^airc, (juel(|ues excursions (jui avaient le double intéièl des souvenirs et de la cnrinsilc. J'allai voii- la plauie de la Qouhbèb , en avant de la porte dite de Yictoire ; c est le lieu uù se lussenible la caravane <[ui du Caire se rend à la Mee({ue. Des voilures du pachu m y alleudaienl, et bicutùl i .11 rivai à Matnrirli, l'aneienue llùliopolis.
(ici endroit nie rappela encore uu épisode de mil leuncssv. .1 avais eainpr au milieu de ses ruines li)r.s(|ue , après la prise du Caire,
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une partie de Tarmée française marcha sur Salahyéh à la poursuite d'Ibrahim, le second des beys d'alors par l'influence , et le rival de Mourad.
Héliopolis était une des cités les plus illustres de l'Egypte. Là étaitle dépôt des connaissances et se trouvait placéclécole des prêtres. Platon y demeura longtemps , et divers sages de la Grèce vinrent y chercher des leçons. A présent, le village deMatariéh n'est plus célèbre que par le grand nombre de filles publiques qui s'y réunissent et y demeurent habituellement. Un seul obélisque s'élève encore, et les ruines qui environnent la plaine, au milieu de laquelle il est dressé, présentent l'aspect d'une chaîne de collines régulières, entièrement composées de décombres réduits en poussière , comme à Sais et comme à l'hippodrome de Thèbes. C'est^e cet endroit qu'ont été tirées les deux aiguilles connues à Alexandrie sous le nom d'aiguilles de Cléopâtre. C'est également delà qu'est venue celle qni est. à O>nstantinople , sur la place de l'Atméidan. C'était donc une ville superbe qu 'Héliopolis ,
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mais dont le caractère religieux et savant rebaiissait la spleutleur. Il est remarquable qu'aujourd'hui Abou-Zabel, qui semble destine à la remplacer comme centre des études scientidques , soit précisément situé dans son voisinage.
Des souvenirs consacrés par nos livres saints, ou par les traditions , se retrouvent aussi dans ce lieu. C est lu que demeui'ait le grand- prêtre du Soleil, Putlphar, de qui Joseph fut l'intendant. C'est aussi là que Marie s'arrêta lorsqu elle se réfugia en l'^g], pie, accompagnée de 1 enfant divin. Luc fontaine où la Vierge lava, dit-on, les langes de Jésus, a disparu. Un sycomore dune dimension extraordinaire, qui lui sorvil tl'aljri, et que les anciens ptilerinsout pu voir, est mort de vieillesse : ou en montre uji autre au(|uel on donne également le nom d'arbre de Jésus et d%Marie; peut-être il est sorti des mêmes racines.
Le dernier souvenir «|ue Malariéh rappelle est celui de la bataille ({ue larmée française, comm.'indt'c par le général Kléber, gagna kur les! urcs , <-niiini:iu(l<'-s par le grand-visir,
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le 20 mars 1800. Elle sauva l'armée, lui donna une seconde fois la possession de 1 Egypte, et précéda d une année une autre bataille, dont le gain eût été certain si le général Kléber avait vécu, et dont la perte entraîna celle de la colonie.
Des écrivains, mal informés sans doute, ont voulu rabaisser la gloire que Kléber acquit à Héliopolis; ellefutdignedeluietdeses troupes. L'armée française comptait à peine dix mille combattants ; le grand-visir avait une armée de soixante mille hommes, et se croyait sûr du succès. Une marche décidée en avant, après avoir repoussé son choc, donna la victoire aux Français. Le combat ne fut ni long ni trèssanglant; mais, quand on bat les Turcs, il n'en est jamais autrement : tout dépend du premier moment, et voilà pourquoi, pour les combattre, quelque grand que soit leur nombre, il ne faut pas beaucoup de trouves, mais qu'elles soient de bonne qualité. Les Turcs battus se retirèrent d'abord jusqu à Kauka , où la cavalerie française les poursuivit, cl bientôt après ils repassèrent le désert.
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J allai aussi revoir uu des plus célèbres champs de bataille de l'armée d'Oricul, où j'avais figuré, celui des Pyramides, qui uous donna la possession du Caire.
Cest au village d'Embabéh , situé en face de Boulaq, sur la rive gauche du Nil, que raction se passa. Ce village était entouré par des reli'anchements vastes et infoi'mes, armés d'une quarantaine de mauvaises pièces de canon lourdes et difliciles à mauier, et presque toutes eu fer. Luraïuassis demisérables fautassiusétaitchargé de les défeudrt" cl de servir cette mauvaise artillerie. La nombreuse ilotlille des mamelouks, mouillée un peu au-dessous, prenait de revers ces reliauclu-meuts et les protégeait.
'foule la muisou de Muurad-lley tenait la campagne sur celte rive du ileuve. L'armée française avait quitté Âlcxaudric depuis scuc jours ; elle avait déjà eu deux rencontres avec les maaieluuks. Lu si-jour à \ ardan l'avait rejHjsée el luiie on dut de combattre. Llle était formée on cinq divisions; chutiuo division compte, kaii un scu! cane 6ur six hommes de Uau-
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leur ; les carrés , à distance d'une demi-portée de canon, se soutenaient entre eux. La plus grande prudence et la plus grande circonspection avaient présidé à nos dispositions. Notre ligne était oblique, et le général Desaix, qui formait notre avant-garde, était à droite et en avant.
Unelialte avait été ordonnée, et les soldats cherchaient à étaucher leur soif avec une immense quantité de pastèques qui couvraient la terie, quand, tout à coup, 1 ennemi parut et chargea à l'improviste la division Desaix, qui, saisissant ses armes immédiatement, le reçut sans s étonner, et le repoussa en partie dans les retranchements qu'il avait en arrière.
Nous nous ébranlâmes tous pour les enlever, et comme c était la division Bon, dans laquelle je servais comme général de brigade, qui se trouvait précisément en face et le plus à leur portée, elle fut chargée spécialement de cette attaque.
Le générai <|e brigade Rampon, appartenant aussi à la ménae division, marcha avec
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des compagnies d'élite , détachées en avant du carré. Attaquées par un détachement de mamelouks, qu'elles repoussèrent, elles eurent bienlùt gravi le sommet des retranchements, et à leur suite la division tout entière.
Les mamelouks , serrés de près , voulurent s'éloigner; mais ils ne pouvaient sortir que par un délilé en Ire le fleuve et la partie en amont du rctianchement. M'étant aperçu de leur situation embarrassée, je partis à la course avec un bataillon et demi de la quatrième demi-brigade d'infanterie légère, et je vins occuper I»! iiaul ilu retranchement qui commandait Icdéiilé. Trente ou (piarante mamelouks et leurs chevaux , qui tombèrent sous noscou[)s, «'urenl bientôt obslriu- cl rendu impraticable le passage : il n'y eut plus *lo retraite po.'^sible pour ceux ({ui se trouvaient encore dans !e retranchement. Us essayèrent de Irnverser le Nil à la nage ; environ quinze i-ents prirent «e parti di-sespciré , et presqiu^ tous se noyé.! ni.
\l -PS les resics de l.i maison de ÎMonrad- Itcv 1 1 iiionli rciil le Ml cl s Cltiii^nènMit , et
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IbraliitQ-Be> , qui de la rive droite vit le désastre de la rive gaucdie, se disposa à évacuer le Caire et à se retirer en Syrie. Deux jours après nous entrâmes par capitulation auCaii-e, dont le général en chef prit possession.
Pendant les préparatifs du passage et les négociations qui précédèrent, il se passa une chose plaisante qui mérite d'être racontée. Les mamelouks étaient couverts d or, de riches habits et d armes magnifiques; il n'y en avait pas un seul qui o'eùt une bourse garnie de six mille francs au moins. Nos soldats, qu'alléchait cette opulente dépouille, se désolaient de la manière dont avaient péri la plupart de leurs ennemis, et voyaient avec regret leur butin enseveli sous les eaux. Un soldat de la trente-deuxième, c était un Gascon, conçut ridée de réparer le tort que la fortune voulait lui faire. Il essaya d'un procédé qui lui réussit : courbant sa baïonnette , il lattacha à une longue corde, et la traîna au fond du fleuve où elle s'accrocha aux vêtements d'un mamelouk noyé, qui fut ainsi tiré de l'eau. Cet exemple fut bientôt suivi pa/tous les soldats du même
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coi'ps; les baiouueltes fiu'ent transformées en hameçons, el la pèchefut aussi riche qu'abou- (Jante. Beaucoup de soldats déposèrcul dans la caisse de Jours rcgimeuls des sommes considérables, qui s'élevèrent, pour plusieurs, jusiju'ù treule mille francs.
De retour au Caire, je fis mes dispositions pour continuer mon voyage. Mou intention était de visiter la Haut^-llyyptc cl une pai'tie de la INubie , si j'étais favorisé par le temps «l <|ue ma marche fût rapide. Je comptais y>avcourir le désert de la chaîne aralii(|ue, qui sé- }»arc la vallée du >il du bord o<;cidenlal de la mei' Jlougi', Uavcrseï' celle mer pour visiter le mont Siuai, et revenir un Caire {tar r.ii'abie- Pélrée, en suivant le bord oriental de la mer Kouge.
Deux barques commodes et bien disposées furent prép.nécs sur le , Ml , une caravane de quarante-cinq dromadaires ou chameaux fut oidoMUie et (lut se rassembiei' au villai-e de Cheik-Abbàdéh, kur les tuiucs d Autiuoé, où
L'EXPEDITION D EGYPTE
L'Egypte a réveillé bien des souvenirs en moi. Soldat de cette mémorable expédition , chaque lieu me rappelait quelqu'un de ses épisodes, et je les ai cités à mesure qu'ils se retraçaient à ma mémoire. Il est demeuré entre mes mains des documents qui se rattachent à cette guerre et que je «rois inconnus , du moins dans leur teneur littérale. J'ai pensé que ce serait faire plaisir à mes iectems que de les mettre sous leurs yeux.
La première pièce est une lettre du général en chef au directoire dans laquelle on verra qu'après une année de séjour et de combats en ÉgjTpte ( nous avions débarqué le i 5 messidor an fi et ta dépêche est du 1 0 messidor an 7 ) ; qu'après le siège de Saint-Jean-d'Acre et les ravages de la peste , les pertes de l'armée n'étaient pas très-considérables ; et que Bonaparte concevait la possibilité de conquérir la Turquie, si le directoire lui envoyait des renforts. Je ne crois point que cette lettre ait été imprimée.
La troisième est le rapport que le général kléber adressait aux directeurs, après le traité qu'il avait conclu a
EI-Arich pour l'évacuation de l'Egypte. Le refus fait par les Anglais de laisser passer l'armée française amena la bataille d'Héliopolis, où Kléber, à son tour, annula par sa brillante victoire la convention d'El-Arieh. Quand ce rapport parvint a Paris, le IS brumaire avait renversé le directoire et c'était Bonaparte, devenu premier consul, qui le recevait. H ne pouvait pas laisser publier les expressions chagrines de Kléber, qui s'était vu avec regret obligé de se mettre à la tête de l'armée d Orient ; car , au milieu de ses grandes et belles qualités , Kléber avait tout a la fois le défaut d'obéir avec répugnance et celui de ne pas vouloir commander. Le premier consul changea donc , de sa main , plusieurs phrases de la dépêche de Kléber : d'autres détails , dont il aurait été contraire au\ intérêts de la politique de donner connaissance , furent suppriméii dans l'iiiserlion de ce rapport au Monilcur du i'2 germinal an H.
J'ai place auparavant une lettre du colonel d'artillerie (îroberl , envoyé par KIcbcr a Taris , pour porter au directoire des nouvelles de riirnice. Le départ de l'Egypte du colonel (irobert était antérieur d'un mois à la convention d'EI-ArIch. Cette lettre forme comme un avant-propoa nu rapport de KIcbcr. J'ai noté également les différences (|ul existent entre l'original et la version du Moniteur
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Au quartier-général du Caire, le \0 messidor, on 7.
Bonaparte . général en chef.
Citoyens directeurs.
Vous trouverez ci-joiuts plusieurs imprimés qui vous mettront au fait des événements qui se sont passés depuis plusieurs mois. La peste a commencé à Alexandrie , il y a six mois, avec des symptômes très-pronoucés. A Damiette elle a été plus bénigne ; à Gaza elle a fait plus de ravages , ainsi qu'à Jaffa. Elle n'a été ni au Caire, ni à Suez, ni dans la Haute-Egypte.
Voici l'état de situation de l'armée.
Au débarquement, la deuxième demi-brigade était à onze cents hommes; elle est à neuf cent cinquante. — La quatrième était à onze cent quarante ; elle est à mille. — La vingt-unième était à deux mille ceut ; elle est à dixhuit cents. — La vingt-deuxième était à onze ceut vingtquatre; elle est à neuf ceut vingt-neuf. — était à
quatorze cents; elle est à mille cinquante. — La treizième était à mille huit ceuts ; elle est a mille quatre cents. — La dix-huitième était à mille quatre cents ; elle est à mille trois cents. — La dix-neuvième était à cinq cents ; elle est à quatre cents. — La vingt-cinquième était à mille cinq cents; elle est à douze cents. — La trente-deuxième était à mille sept cents; elle est à mille quatre ceuts. — La
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soixante-unième était à mille cinq cents ; elle est à onze cents. — La soixante-neuvième ctait à treize cents; elle est à treize cents. — La soixante-quinzième ctail à dixsept cents ; elle est à douze cents. — La qu'.tre-vingtcinquième était à mille sept cents ; elle est à onze cents.
— La quatre-viniTtliuitièrae était à douze cents; elle est à mille. — La vinçt-deuxiènic a reçu cent hommes de renfort ; la treizième . ciuquante ; la dix-huitieme , deux cent cinquante; la trente-deuxième, cent; la soixante-neuvième, cinq cent cinquante.
Le deuxième régiment de hussards était à quatre ceuts lionunes ; il est à trois cent quatre-vingts. — Le vingtdtuxienie de cUasscuj-s était à deux eenl «uixttute; il esta trois cents; il a reçu cent homraesde renfort . — Le iroisièmo de dragons était a trois cent ciuc|uante, il est a trois cents.
— Le quatrième était à quatre cent iiualre-viugls , il est ù trvis cent soixante-dix. — Le quinzième v(ail à doux cents , il e^t a cent cinquante. — Le dix-huitième était à deux cent vingt , il est à cent soixante. — Le vingtième était à quatre cents, il est à trots cents.
L'artillerie était à deux mille cent hommes, elle est ii mille huit cents. — Le ^énle était à neuf ceuts hommes . il est a six cents'.
Vous voyez qu'il nous faudrait cinq cents hommes pour la cavalerie . cinq mille pour l'infanterie . cin(| cents pour l'artillerie, pour metirc l'arnicc comme elle était lors du débarquement. Lu campagne de Svrie a eu un grand résultat. Nous sommes maitres de tout le dcst^-t , et noua avons déconcerte, pour celte année, les projets de nos euuentls. Nous avons perdu des honune.s distingue* : le général Hou est mort de ses blcs-surcs ; mon aide-de-eainp Cruisier e-it mort ; bwiucoup de ntonde a été blessé. iNotre «Itualion est trcut-rassurante. \lexandrir, Itosette, Da-
miette , EI-Arich, Catiéh , Salaliiéh se fortifient à force. Mais si vous voulez que nous nous soutenions , il nous faut d'ici à pluviôse six mille hommes de renfort; si vous nous en faites passer eu outre quinze mille, nous pourrons aller partout , même à Constantiaople. Il nous faudrait alors deux mille hommes de cavalerie pour incorporer dans nos régimeuts , avec des carabines à la hussarde et des sabres; six cents hussards ou chasseurs , six mille hommes d'infanterie pour recruter les corps , cinq cents caaonniers de ligne ; cinq cents ouvriers, maçous , armuriers , charpentiers , mineurs , sapeurs ; cinq demi-brigades à deux mille hommes chacune , et surtout vingt mille fusils, quarante mille baïonnettes, trois mille sabres , six mille paires de pistolets , dix mille outils de pionniers. S'il vous était impossible de nous faire passer ces secours , il faudrait faire la paix ; car il faut calculer que d'ici au mois de messidor nous perdrons encore six mille hommes. Nous serons à la saison prochaine rédiiita à quinze mille hommes effectifi , desquels otant deux mille hommes aux hôpitaux, cinq cents vétérans , cinq cents ouvriers qui ne se battent pas , notre force sera de douze mille hommes , compris cavalerie, infanterie , sapeurs , et nous ne pourrons pas résister à un débarquement combiné avec une attaque par le désert. Si vous nous faisiez passer quatre à cinq mille hommes , cela serait bon à recruter nos corps. Il nous faudrait vingt médecins, et soixante à soixante-dix chirurgiens. Il en est beaucoup mort. Toutes les maladies de ce pays-çi ont des caractères qui demandent à être étudiés. Par là on peut les regarder toutes comme inconnues ; mais toutes les années elles seront plus connues et moins dangereuses.
Je n'ai point reçu de lettres de France depuis T arrivée de Moreau, qui m'a apporté des nouvelles du 5 nivôse,
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et de Bcllcville du 2o pluviôse. J'espère que nous ne tarderons pas a eu avoir. Nos sollicitudes sont toutes en France. Si les rois Tattaquaieut , vous trouverez, dans nos bonnes frontières, dans le génie guerrier de la nation et dans vos généraux des moyens pour leur rendre funeste leur audace, l.e plus beau jour pour nous sera celui où nous apprendrons la formation de la première république en Allemagne. Je vous enverrai incessamment le nivellement du canal de Suez , les cartes de toute l'Kgypte, des canaux et de la Syrie. Nous avons de fréquentes relations avec Mokkaet l.a Mecque. J'ai écrit plusieurs fois aux Indes et à l'île de France. J'en attends les réponses sous peu de jours. C'est le sehérif de La Mecque qui est l'entremetteur de notre correspondance.
Le contre-amiral Perrée avec trois frégates et deux bricks est sorti d'Alexandrie le il» germinal et est arrivé devant Jnffa le i>l. Il s'est mis en croisière, a pris le 13 lloreal deux bâtiments du convoi turc avec trois eents honnnes, cent mineurs et bombardiers, est revenu devant 'l'entoura prendre nos blesses ; mais il a été chassé par la croisière anglaise ; il .sera arrive en Kurope. Je lui avais donné des instructions pour son retour. Personne n'est plus à même que cet oflicicr de nous faire passer des nouvelles et des .secours. Il peut choisir depuis la bouche de Ommfnregger , Unmielte , llerclos , Kozette , Alexandrie. Dans ce moment-ci il n'y a pas de i-roisière devant Alexandrie ni Damietle. Cela nous a été utile |)our l'approvisionnenieiit d'Alexandrie. J'ai été très-satisfait de la conduite du contre-amiral Perree dans toute cette croisière. Je vous prie dit le lui faire cunnaitre.
BONAPAHTB.
A la rade de Ville-Franche, le ^2 nivôse , l'an 8 de la république française.
J. GBOBEBT. CHEF DE BBIGADE d'aRTILLEBIE, AUX COjXSUI.S ■ DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE (1).
Citoyens consuls.
Le général Kléber, oommaudant eu chef l'armée d'Egypte, me charge de me rendre auprès du gouvernement pour lui remettre une dépêche dont je dois être porteur, et lui fournir verbalement les renseignements qui seraient utiles aux opérations politiques pour le saliU de V armée qu'il commande (2) ; il m'a muni d'une lettre de créance à ce relative.
Ce général a reçu . par la ^•oie du commodore Smith , les nouvelles des événements survenus en Europe jusqu'au 23 août, Nieux stvie de l'année dernière. Les maux annoncés par les gazettes de Francfort et de Milan éta'ent probablement exagérés; mais il a cru entrevoir dans la masse des faits, dans les discours et les rapports des membres du corps législatif, qu'une révolution quelconque s'était opérée, et que, dans les tourmentes dont la France semblait agitée, l'ennemi avait une puissante influence. Ces considérations, et la difiiculte extrême de faire parvenir au
(f) Cette lettre a été insérée au MnjtMiirâa 30 nivôse, an 8. Tout ce qui est imprime en caractères italiques a été change dans le journal, ou bien entièrement supprime. J^indique par les renvois suivants les phrases par lesquelles on a remplacé celles du texte ori;;inal.
(2) Il Les renseignements qui seraient utiles aux opérations ultérieures de t armée qu'il commande, u
gouvernement des nouvelles «!/,<.'>■( fréquentes que sa position FeTige. ont dû lui suggérer des précautions pour en assurer l'arrivée.
Les é\ éncraents heureux dont j'ai été instruit à mon arrivée h Villefranohe peuvent dissiper une portion des craintes dont doivent être affectés ceux qui sont séparés de riiorizun politique (il. Je présume que. si la durée de la quarantaine qui me serait prescrite à Toulon était trop longue, je pourrais trouver dans cette ville un moyen si'ir pour faire l'envoi de ma dépêche ; je fournirai personnellement, après, les éclaircissements que la situation politique du Levant exiiic.
Conformément à mes instructions, je dois, provisoirement, >ous faire parvenir les notions suivantes.
Vous Irou^ercx ci-joint le rapport du f,'cnéral KIcbersur l'affaire qui a eu lieu A Damiettc , lors du dcl)ar(|urmcnt desjnnissalres. J'ai fait part de ectte victoire aux jicnéraux eteonmuuidantsdes ports ou notre biitlnient a reldché. «lin de rassurer de plus en plus les esprits sur le sort de notre armée. In tel avnnfnpe , (|Ul suit de prés le brillant succès d'Abouklr , a cffectivcnu'iil Inspire une vl\e conllance à celle armée pour repousser les forces /j/m.v nombreuses que fetlouinhirs que Ir ijrund visir nuii'ne en hf/i)ple(^). Le commandant en M'cond des janissaires . ipii est pri>onnler. a déposé, I", que la l'orle fondait son uniciue ispoir dans ce corps d'élite; 2", (jue l'on ne com|>'all ancunenu'nt
(t) • Out i|iik toiil M'parcx/r /<i iiifiinpolf. • (2} • Lr> fiirir» i/iir Ir i^iiind-iHiir fmiirrilil nntrnr <grfif. '
â Constantinopie , sitr l'armée de Syrie ; 3o, que la totalité des janissaires n'avait pas débarqué; on devait effectuer un second débarquement de quatre mille hommes environ (1); 4°, que, dans le plan primitivement conçu, cette opération devait marcher de front avec le débarquement commandé par le pacha pris à (2) Aboukir. Il a été étonné que ce pacha ait débarqué sans les attendre. Patrona-Bey a eu la tête tranchée (3).
Le quartier-général était sur le point de quitter le Caire, lorsque j'en suis parti, le l'"' frimaire ( i). On ailendait un courrier du général Desaix, qui s'était rendu à Damiette , ou du général Reynier, qui était à Salahiéh. L'avant-garde du grand-visir, forte de treize mille hommes environ (j), était à Gaza. Plusieurs voiles turques avaient paru ie 20 brumaire devant Damiette , mais elles avaient disparu de suite. La mer est très-orageuse dans cette saison sur l'étendue de la côte qui est comprise entre Damiette et El-Arisch. Trois barques canonnières turques et environ ciuquante-six hommes, avec quelques pièces d'artillerie , ont échoué à proximité de Tiriéh et Orafurége. Je n'ai rencontré aucune voile turque ni anglaise depuis lasor-
(1) « Deux mille hnmmes ein'iran. »
(2) Au Moniteur il y a « prvs. »
(3) Le Moiiiicitr porte ici celte note : <r Patrona-Bey était le vide.» amiral de la flolle tuiijuc lors Ae. l'expédition de thermidor dernier.
(.i) <t Le quartier-général était sur le point de quitter le Caire, lorsque j'en suis parti le 1" frimaire, pour se porter ru avant. »
(5) « L'avant-gârde du grand-visir Corte de ciitt] mille hommes eitvifoH. »
lie du port d'Alexandrie,; ««cm à la hauteur de file de Pan- Iclèana , quoique 1rs veiiis noua aient contraints à louvoyer pendant quelques jours sur le cap oecidetUal de Candie et les cotes de la lUorce.
Le ^encrai hlcbir a presque épuisé la voie des négociations avec le yrantt-visir. Fort des circonstances, plus ou moins instruit de notre situation, et vivement sollicité par les commissaires anglais et russes qui l'environnent, ce général turc repousse toute proposition sans févacuafion préalable de riigijplc ; // ojfrc seulement, pour l'effeclucr,des bâtiments ci des garanties. Dans cet état de choses, le général h/ébcr a employé tous les moyens qvi étaient en son pouvoir pour temporiser ; mais le dernier courrier tartare , envoyé de Damas, a presque détniil tout es])oir de différer vue action, dont le succès sera toujours funeste a une armée dépourvue de moyens de recrutement. On prépare toutefois une tentative ultérieure. Le général Menou et le citoyen Poussielgue doivent se transporter en Syrie, cl, si faire se peut , a Constuntinopic. Il.s portent quelques présents en surre,café, etc.; leur valeur est proportionnée ti celle de nos moyens de finance. Il est encore un moyen dajis lequel le général hléber avait fondé quelque e.spoir : c'est la menace faite au grandri.sir de livrer l' lùjypte <tu.r Russes; c'est le tableau tré.tvrai des fautes politiques de la Porte depuis qu'elle n lompu se.i anrirnues liai.inns avec la France, son unique soutien, etqu'rlle a imprudemment ouvert les Dardanelles aux flottes moscovites; cette idée effraie à l'cveès les hnbïlants du Caire. J.'effendi , qui s'est transporté une seconde fois a Dumas, assure que le grand-visir en est
frappé; mais ces réflexions ne peiivetit arrêter sa marche (1). Le commissaire russe prodigue l'argent et les présents ; il menace de déclarer la guerre à la Porte si elle ne continue pas les hostilités contre les Français.
H n'a pas été impossible d'émouvoir Smiih lui-même sur les progrès des Russes da7is les régions qui environnent la Méditerranée ; on a saisi l'occasion de répondre à une lettre pur laquelle il demandait à entrer comme partie intégrante dans les négociations pour lui envoyer r adjudant-général Morand: cet officier est parti pour Jaffa. On lui a offert de continuer les négociations à bord même de son vaisseau. Par celte mesure, il sera facile d'en exclure totalement le commissaire russe. L'attachement et les opinions relisiieuses des habitants nombreux de la Grèce, de la Morée et de l'Archipel semblent promettre de grands succès à la Russie (2). Cette idée doit occuper vivement le coramodore anglais (3).
Les dispositions militaires du grand-visir, autant que l'on peut en croire des espions suspects ou ignorants, sont telles qu'il laisserait un corps quelconque pour faire le siège d'El-Arich , et passerait otitre avec le gros de son
(1) Toute cette phrase est remplacée ainsi : o Le général Kléber >> et le grand-visir sont en pourparlers. «
i L'idée qu'il y a des Busses dans l'armée turque, indigne et efy> fraie tes Itabilants de l'Egypte. i> Et il roiitiniie ensuite par « Le commissaire russe , etc. »
(2) Le Moniteur ajoute « dans ces mers. .>
(5) Après celle phrase vient celle-ci tlans le Moniteur : « On ne peut plus concevoir la marche de la politique anglaise et autrichienne. »
armée. Il semblerait vouloir attaquer à plusieurs rfprisfi avec trois portions de son armée, qu'il ferait agir sucres slicment. Celte méthode nous serait infailliblement désavantageuse, en ce que l'effet moral étant te plus puissant motif de défaite dans une tourbe indisciplinée, et qui n'est pas guerrière , on ferait une dépense égale d'hommes et de munitions pour la repousser collectivement ou par portions, fl est certain que les munitions seront presque épuisées.'iansrrssourcevllérieure à la première action. La perte des hommes sera peut-être au niveau de celle quiest indiquée dans les instructions que le général KMier a reçues pour fixer le dernier terme de la supériorité ou de l'équilibre de .'ses forces.
A cette considération puis.^ante se joint celle des ravages que la peste peut occasionner. I.ors de mon départ tF.ile.randrie, les accidents n'étaient pas nombreux; mais une pluie orageuse et continue qui a tombé ou Caire le an vendémiaire et les jours suivants a alarme les habilants sur ce sgmptôme, qu'ils croient a.^.-iezsiir pour l'approche des maladies contagieuses. Si quelque motif peut nous rassurer contre cette crainte, ce sont les précautioiis nombreuses que l'on a prises pour éloigner ce Jleau. Le» pluies sont t)eauroup plus abondantes qu'a l'ordinaire a liosétte et a Alexandrie; mais l'on est parvenu, à force d'étudier les effets de la peste, a la traiter avec succès sur plusieurs individus.
I.H presque lotiilili" de rarinéo rlnit Imbilli'c en dnip lors démon dcp;irt; ccltp picc.iutlon inlliicni piiissnn\nipnt sur In conscrviillon do Ift sniitc du soldiil. On n l'nll ftii'p rt octir dcpi'nsf pnr réclwini;»' di- (lucltiucs l)lt's de In llniilo-F\);N pic qui! l'iiiin liM-canux nc^cu-iiints Pinjet U'' .
I.ei>perlei presque inevilalitrs en huntmrt et en munitions fonlpresuM'-r au qrnrral hlebrr que le sort de l'Egypte doit
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être décidé après la bataille de Salahiéh. Il est indubitable que l'armée du graud-visir a été recrutée par force, qu'elle a soulevé contre elle tous les habitants de laSy rie par les excès révoltants qu'elle a commis; qu'elle est, presque en totalité, mal armée ; que les maladies l'affaiblissent journellement dans une saison où les pluies sont abondantes dans cette contrée, et que sa marche dans le désert doit en détruire une partie. II est également certain que le petit nombre de soldats que Djezzar a fourni n'agira pas avec énergie. Ibrahim-Bey et le peu de Mamelouks qu'il amène seront guidés par des intérêts semblables à ceux du paolia d'Acre. Il est notoire que ce pacha a fait étrangler un capidgi que le grand-visir lui a envoyé pour lui ordonner de sortir d'Acre, et qu'il a facilité l'évasion d'un certain nombre de chrétiens qui se sont réfugiés en Egypte. Ces différents motifs, et la supériorité inappréciable de nos troupes, en valeur et en instruction, promettent au général Kléber une victoire complète sur les soixante mille hommes que le grand-visir eM/raiHC avec lui. Mais son état de faiblesse après celte victoire ne peut lui permettre de contenir le pays, lever les contributions à main armée , et faire face à de nouvelles agressions à la saison prochaine. Vous aviserez, citoyens consids, aux moyens les plus prompts que votre sagesse vous dictera pour agir auprès des cours de Londres et de Conslantinople, afin d'utiliser l'évacuation de l Egypte, ou la relarder par des négociations. Vous connaissez la force de cette armée en hommes, en munitions, et ses ressources en finances:, je vous soumettrai des renseignements plus récents sur les détails qui y sont relatifs. Le (jénéral Kléber prend la liberté de vous rappeler en tout cas les lenteurs et la méfiance ordinaires de la Porte ottomane.
Le bdtiinrni lu Ikllc-Marianne , </«/ /)or/((i7 en France le eousin du ciloijen Barras , ex-directeur, et le général Vaujc, est parti U 13 brumaire dernier d'Alexandrie. Je n'ai pu recueillir ici aucune notion certaine sur son arrivée. Le citoyen Barras était porteur d'une dépêche qui contenait les pièces suivantes :
l" La lettre du général en chef Bonaparte, au grandvisir ;
2" La réponse du grand-visir à cette lettre ;
3" Lue lettre du (jen/rul hleber au grand-visir ;
4" Une réponse du grand-visir a cette lettre ; "
.)" Vne deuxième lettre du gênerai Klcbrr au grandvisir ;
C" Une deuxième réponse du grand-visir ,■
7" l^ne lettre du commodorr Smilh ;
8" Une lettre du eituijcn Puussielguc au directoire ;
0" Les conférences gui ont eu lieu , lors du premier retour de feffendi de Syrie, en présence du pacha prisonnier à Djizé, et du citoyen Poussielgue ;
10" Vue lettre du général Klcber au directoire ;
11" D'autres pièces gui tne sont inconnues.
La crue du ;Vi7 de cette année a été inférieure de vingt drux pouces a celle de tannée dernière. Il s'est relire f/uime jours plwi tdt.
Le nwnèraire disparaît journellement en hgijpte; on vend les pia.strrs au prix de cent soixante-dix paras ,
malgré les punitions et les défenses les plus sévères. Les médins seuls sont en circulation. Le citoyen Lepère , dans une reconnaissance faite avec le général Reynier, a ultérieurement vérifié l'existence et nivelé la pente d'un ancien canal , primitivement découvert par le général en chef Bonaparte , qui s'étend de Suez à Belbeis, et de Belbeis au ISil. Une douane était située sur ce canal, à proximité de l'ancienne ville d'Héropolis. I.e point intermédiaire était de cinquante quatre pieds au-dessous du niveau de la mer Rouge; la branche nord-ouest, qui se joignait à la précédente, était alimentée par les eaux du Nii.
Les commissions des sciences et arts sont de retour de la Haute-Egypte. Elles ont apporté une collection intéressante de dessins. Le citoyen Deletre y est resté pouf perfectionner ses travaux.
L'opération indiquée par le général eu chef Bonaparte pour rassembler les Mamelouks épars dans l'Egypte a très-bien réussi. Le général Kiéber les a distribués à plusieurs officiers généraux et supérieurs. Ces jeunes gens se sont attachés à leurs nouveaux maîtres; ils ont apprécié la différence des traiteuienis qu'ils reçoivent des Français, qu'ils envisagent comme leurs sauveurs dans une circonstance aussi difiicile pour eux. Plusieurs parmi ceux qui étaient en Syrie, ou qui suivaient le sort de Mourad-Bey , étant instruits par leurs camarades , ont déserté. On présume que ce motif a contribué à la rentrée de Mourad- Bey dans le Said.
Une grande portion des troupes de la Haute-Egypte est montée sur des dromadaires. Ce corps a été presque doublé.
L'esprit de l'armée est excellent. Elle est animée de la plus vive confiance dans l'affection de son ancien général.
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Je iUis /Jtirli d' Alexandrie le 1 frimaire. Mes itistrnclions t)ie prescrivaient d'aborder autant qu'il serait possible daus un des ports d'Espagne les plus voisins de lu rFancc. Mais (/uoique J'aie croisé dans le passarfe dangereuxquiesl entre la Sardaigne et la Barbarie, pendant deux jour», le vent de. nord-ouest qui aj'ruiclii, et la présence de plusieurs briks Anglais, de quelques bâtitnenls algériens et de deux demi-galères sardes nous ont forsésà longer la Sardaigne à l'est. ISous avons échappé , en affrontant le péril des roches , à plusieurs bâtiments ennemie dans les enrirons de celte ile. .\ous n'avons pus pu doubélr les b uvltes de Uonifacio, et nous avons été con- Iramls de relâcher <« Jlastia , après vingt-deux jours de navigation. Les vents contraires nousont retenus pendant six jours à liaslia. Je suis parti avec une escorte pour le golfe Saint- l-'lorenl , oit j'ai attendu pendant trois jours mon départ. J'ai emploijé un jour pour m'g rendre, et un jour pour la traversée </'• Saint- Florent a /'elle- Franche- Mon absence d'Alexandrie a été de Irento-trois jours a l'époque oit nous avons mouillé dans le port de Villefranche.
Lu tartane sur laqutllej était embarque était chargée de blesses afin de faire valoir le cartel d'cchanije stipule par le gênerai Marmont , dans le cas oii je serais pris. Dans la crainte de cet événement le général kleber tn'a communique les principales pièces contenua» dans sa depvc/ui , dont celte lettre forme en quelque sorla un extrait.
Conformément a mes itistruct'ions, j'ai fait ici des dé-
marches pour obtenir, sans passer outre , dans ce port, quelqjies jours d'observation pour moi individuellement, afin de me rendre promptement à Paris. Les retards que f éprouve dans les réponses, et la presque certitude d'êire contraint à me rendre à Jaclen pour l'obtention de cette demande , m'ont décidé à vous écrire , citoyens Consuls, afin d'obvier à tout retard qui f lit préjudiciable à la chose publique. Malgré les suites d'une maladie douloureuse et une navigation très-pénible, je me rendrai en toute diligence auprès de vous à rexpiration du terme que Fon me fixera lorsque je serai à Jaclen. J'espère suivre de près ma lettre. Notre quarantaine est commencée , et nous avons été exempts de toute maladie dans la traversée.
Cette dépèche a été remise le 1 3 nivôse au commandant de la place de Ville-Franche a\ee invitation de la faire parvenir au général commandant le déparlemeut des Alpes- Maritimes. J'ai écrit à celui-ci pour le prier de l'envoyer à Paris par un courrier extraordinaire.
Salut et respect.
GaoBBRÇ
Du camp (le Salaliiéli, 10 pliiviAse ad i.
Kléber, général en chef de l'armée d'Egypte, au directoire exécutif de la république française.
Je viens de signer, citoyens directeurs, le traité relatif à l'évacuation de l'Egypte, et je vous eu envoie la copie. Celle qui porte la signature du grand-visir ue pourra
m'ètre remise que d'ici à quelques jours , IVchauge devant avoir lieu à El-Arich.
Je vous ai reudu compte par mes dépî-ches précédentes de la situation où se trouvait cette armée lorsqtir je fus obligé d'en prendre le eoinmandemcnl [{). .le vous ai informé aussi des négociations que le général lionaparte a commencées avec le grand-visir, et que j'ai dû continuer.
Quoiqu'il cette époque je comptasse peu sur le succès de ces négociations, j'espérais cependant qu'elles ralentiraient assez la marche et les préparatifs de guerre du visir pour vous donner le temps de m'cnvoyer des secours en hommes et en armes, ou du moins des ordres précis sur la conduite que j'avais à tenir dans les circonstances pénibles ou je me trouvais, .le fondais cet espoir de secours sur ce que je savais que les Hottes française et espagnole se trouvaient réunies à 'loulon, et n'attendaient pour en sortir qu'un vent favorable. Elles en sont sorties en elfet , mais pour repasser le détroit et rentrer ù lîrest. Cette nouvelle aflligca profondément l'armée , (jui apprit en même temps nos revers en Italie, en Allemagne, en Hollande, et jus(|ue dans la Nendée, sans qu'il parût qu'on prit aucune mesure propre a arrêter le cours des malheurs qui nu'na^'aient jusqu'à l'exislence de la république.
Cependant le visir s'avan\'nil de Damas; d'un autre côté, au commencement de brumaire , une llolte parut devant DumieUe. Elle debar(|ua d'abord ((ualre mille janis- Miires qui de\aient être suivis d'un pareil nonilire ; nuiis on ne leur en donna pas W lemps les iircniiers furent at-
(t ) Lr A/onKCMr portr : • Loriijiirj'eii pni U coiiimiiiiilinifiit. • Loa ninl > « y Vn />n'« • tant /crin «ur rari(;in*l tir l> main du prcinirr coniul, aii-iIrMU. .Ir la plira.» <lr KKUr.
laqués et complètement battus en moins d'une demi-heure. Le carnage fut affreux : on leur fit cependant plus de huit cents prisonniers.
Cet événement ne rendit point les négociations plus faciles ; le \ isir manifesta les mêmes intentions , et ne suspendit sa marche que pendant le temps qui lui était indispensable pour former ses établissements et se procurer des moyens de transport. Son armée était alors estimée à soixante mille hommes; mais d'autres pachas le suivaient et recrutaient de nouvelles troupes de toutes les parties de l'Asie jusqu'au mont Caucase. La tète de cette armée arriva bientôt jusqu'à .Taffa.
Le Commodore sir Sidiiey Smith m'écrivit vers cette époque, c'est-à-dire quelques jours avant le débarquement de Damiette , et comme je connaissais toute l'influence qu'il avait sur le visir, j'ai cru devoir non-seulement lui répondre , mais même lui proposer pour le lieu des conférences le vaisseau qu'il montait; je répugnais également à recevoir en Egypte des plénipotentiaires anglais ou turcs, ou à envoyer les miens au camp de ces derniers. Ma proposition fut acceptée , et dès lors les négociations prirent une marche plus déterminée. Tout cela cependant n'arrêta point l'armée ottomane que le grand-visir conduisit sur Gaza.
Pendant tout ce temps la guerre continuait dans la Haute-Egypte, et les beys, dispersés jusqu'alors, pensèrent à se réunir à Mourad , qui , toujours poursuivi et jamais abattu , entraînant dans son parti les Arabes et les habitants de la province de Bénissouef , ne laissait pas que d'occuper des forces et de donner des inquiétudes.
La peste nous menaçait aussi de ses ravages et nous enlevait déjà plusieurs hommes par décade à Alexandrie et dans d'autres places.
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Enfin le premier nivùse . le général Desaix et le citoyen Poussielgne, que j'avais nommés plénipotentiaires . ouvrirent iiboi'd du Tiijrr les conférences avec sir Sidney Smith à qui le grand-visir avait donne des pouvoii-s pour traiter. Ils devaient tenir les parages de Damiette à Alexandrie . mais, un coup de vent trés-violert les ayant obligés de gagner le large, ils tinrent la mer pendant dix-huit jours : au bout de ce temps ils descendirent au camp du visir. Ce dernier s'était porté sur El-Arich . et s'était emparé le !» nivùse de ce fort. Il ne dut ce succès qu'à la lâcheté insigne d'une yaniistm de près de six ceiils /lomines (Il qui se rendit sans combatire le septième jour de l'attaque.
Cet événement était d'autant plus malheureux que le général Ueynier était eu marche pour faire lever le blocus avant que le gros de l'armée turque fût arrivé.
Dès cet instant on ne pouvait plus espérer de traîner les négociations en longueur; il s'agissait d'examiner mûrement le danger qu'il y avait de les rompre, d'écarter les motifs d'une vanité pcrsoinielle , et de ne point exposer tous les Fiançaisdont la vie m'était conlice a des suites terribles que plus (le délais rendaient iné\ilables.
Les rapporis Us plus récents portaient l'armée ottomane A quatrc->ingl mille hommes, et elle devait s'augmenter encore ; on > comptuil douze pachas, dont six du premier rang. Quarante-cinq mille hommes se trouvaient devant Kl-Arich , ayant rinquaute pièces de canons et des caissons en pmportion. (À'tte anilleric était traînée par des mulets. Vingt autres pièces étaient h Ga/.a avec le corps de re- •crvc; le reste des troupes se lrou>ail a .laffa cl daiiS les
(I ) Au Monttiur il ) a • la Ucliolé iiul)|nn (/r In fjitriiitoii.' Har l'oriKliial In prcmirr ruiuiil a irril , • In t;nninoii tir filiu ilr i/iitiiri' fftilt hnmniit ■»
environs de Ramlé. Un cabotage actif approvisionnait le camp du visir ; toutes les tribus d'Arabes secondaient à l'envi cette armée et lui fournissaient plus de quinze mille chameaux. On m'a assuré que les distributions s'y faisaient régulièrement. Toutes ces forces étaient dirigées par des offleiers européens, et cinq à six mille Russes étaient attendus d'un moment à l'autre.
A cette armée j'avais à opposer huit mille cinq cents hommes divisés sur les trois points de Katiéh , Salahiéh et Belbeys. Cette répartition était nécessaire pour faciliter nos communications avec le Kaire , et pour pouvoir porter promptemeut des secours à celui de ces postes qui aurait été le premier attaqué. En effet il est certain qu'on peut les tourner ou les éviter tous; c'est ce qu'a fait récemment . Elfl-Bey , qui pendant les négociations est entré avec ses mamelouks dans la Charkié, pour se réunir aux Arabes Billis et de là rejoindre Mourad dans la Haute-Egypte. Le reste de l'armée était distribué ainsi qu'il suit : mille hommes, aux ordres du général Yerdier , pour former la garnison de Lesbé , lever des contributions en argent et en denrées , et tenir en obéissance le pays entre le canal d'Achmoun et celui de Moés, agité sourdement par le cheik Leskam. Dix-huit cents hommes étaient aux ordres du général Lanusse , pour fournir les garnisons de Rosette , Aboukir et Alexandrie , contenir le Delta et le Bahiré. Douze cents hommes étaient demeurés au Kaire et à Gizeh , et ils étaient obligés de fournir des escortes aux convois de l'ai-mée. Enfin deux raille cinq cents hommes se trouvaient disséminés dans la Hautc-Égypte sur une ligne de plus de cent cinquante lieues ; ils avaient journellement à combattre les Iwys et leurs partisans : le tout forme quinze mille hommes. Voilà en effet ce qu'eu évaluant au plus.
haut OD peut l'oraptcr de combattants disponibles daus l'armée.
Malgré celte disproportioa de forces , j'espérais la victoire, et j'aurais hasardé uue bataille si j'avais eu la certitude de l'arrivée d'un secours avant la saison duu débarquement ; mais celte saison étant une fois £U"rivéc sans que j'eusse obtenu de renfort, j'étais obligé de renvoyer au moins cinq mille hommes sur les côtes, il me restait trois mille hommes pour défendre un pays , ou\ ert de toutes parts, contre l'invasion de trente mille cavaliers, secondés par les .\rabes el les habitants du pays, sans places fortes , sans vivres, sans argent , sans vaisseaux. Je devais prévoir ce moment et me demander ce que je pouvais faire alors pour la conservation de l'armée. Il ne restait aucun moyen de salut; l'on ne peut traiter que les armes à la main avec des hordes indisciplinées de barbares fanaliiiiies qui méconnaissent tous les droits de la guerre. L'évidence de ces motifs a frappé tous les esprits; elle a détermine mon opinion. J'ai donne des ordres à mes plénipotentiaires de ne rompre les négociations que dans le cas où l'on proposerait des articles ciui pussent eompromellre notre gloire ou notre sûreté; mais je w'n/ fait celle dviiiuirhe (fu'après w'CIre éclaire du conseil des officicrs-géiuraux qui iii'riilourtiieiil. Leur arts élail unanime; l'eracualion lut arrêtée , ri les motifs exposés dans un procés-icrbul. Je viens d'accomplir, ciloijrns directeurs, une action que la raison approuvera dans tous les temps, mais je n'en suis pas moins affliijé d'avoir été contraint d'attacher mon nom à un évcncmeni qui ne m'appartient pas.
Je n'avais pas seulement a vaincre tirutcs le»di_(ficiillés tic ma position milit<iire , il jnllait encore surmonter des ol>slaclcs administratifs qui se renouvelaient sans cesse, {.'inondation ai/anl rte tri's-dffeeluiuse cette année , In
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valeur moyenne des revenus se trouvait réduite d'un tiers. De plus, si la perte successive des forces militaires m'eût obligé de retirer les troupes de la Haute- Er/ypte , cet abandon aurait occasionné une diminution de revenu plus considérable encore ; cela seul me mettait dans l'impossibilité absolue de soutenir la campagne prochaine . Je donnerai plus de développement à ces assertions; il suffit en ce moment, pour détruire les idées exagérées que Von se serait faites des revenus annuels de l'Egypte , de citer lu dette de onze millions qu'a laissée le général Bonaparte avant son départ , quoiqu'à son arrivée en ce pays il ait trouvé des ressources extraordinaires qui, aujourd'hui, sont épuisées entièrement [ I ).
Je termine ce rapport, citoyens directeurs , en vous observant que les circonstances de ma situation n'ont point été prévues dans l'instruction que m'a laissée le général Bonaparte. Il ne me parle nullement de l'arrivée de l'armée du grand-visir, soit qu'en effet il n'y crût pas, ou qu'il eût d'autres motifs pour ne m'en point informer (2). Lorsqu'il me promet de prorapts secours, il fonde, ainsi que je l'avais fait , ses espérances sur la réunion des flottes française et espagnole dans la Méditerranée ; on était alors loin de penser que ces flottes retourneraient dans l'Océan, et que l'expédition d'Egypte , entièrement abaudottnée , deviendrait un chef d'accusation contre ceux qui l'ont ordonnée.
Je joins à cette lettre copie de ma correspondance , tant
(i) Toul ce i|ui esl iin|trimt: en oîiraclcrcs italiques est omi'; <I;ui^ li: A/oniti'ur-
(2) Celle plirasc n'est point inipiiméc dans le Monileur. Sur Toripinal le premier consul a écrit au-dessus de la phrase « soit qu'en effet il n'y rnit pas o ces mot^^ « snii qu'il Vi^iinrt!t ou ijn'il ;i'> ciiil ;'«(.
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avec le grand- visir, qu'avec le comraodore sir Sidaey Smith et mes picuipoteutiaires , ainsi que toutes les notes oflicielles remises de part et d'autre; je joins aussi copie des rapports qui m'ont été faits sur la prise d'EI-Arieh (1) , et sur d if Je rentes insurrections dont nos troupes se oon/ rendues coupables à Dainicttc et a Alexandrie. Vous apprécierez vous-mêmes f importance de pareils ei-cncments. Je dois cependant ajouter , pour rendre témoignage à la vérité, que partout oit j'ai ''té présent, nos troupes m'ont manifeste une confiance absolue et le plus louable dévouement. Quant à celles de la Haute-Lgijpte Je ne puis leur reprocher le moindre murmure.
Au reste , l'armée française , pendant son séjour en É^iypte, a gravé dans l'esprit des habitants le souvenir de ses victoires , celui de l'cquite et de la inoderatiou avec lesquelles nous avons gouverné, le scnlinient de ses forées et de la puissance de ia nation dont elle fait partie. Le nom français sera lou;;tcmi)s respecte , non-seulement dans cette pro\ince de l'empire ottoman, mais encore dans tout l'Orient.
Je compte être rendu eu l'nuice , avec l'armée, au plus tard II la lin de prairial.
Sa'iil et respect .
(I) A l« tulle du rappart ilc Kli'-licr viennrni rn i-tTri ilniitli' .Mriii iriir, du 2i |;prinluil an H , un r.i|>|ini t du < A|iilninp l'Vi rnv >ur In (ii'i* il'KI-ArIcli, Il innrmnrn tur IVtarualInn do rÉg)r|ni', n i|liiT>r nuln-* piiiiTi.
Toulp In inlli' du In |diriiM' r»l iiniiM' dini> Ir l/>" !'■ •
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